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Depuis un bon quart d’heure maintenant qu’il avait pénétré dans le vaste bureau qu’occupait M. Smith à l’avant-dernier étage de l’immeuble de Langley qui lui servait de Quartier général et dont il ne sortait pratiquement jamais, Hubert Bonisseur de la Bath ne savait toujours pas pour quelle raison il avait été convoqué.

Un plateau posé sur un coin de la table de travail supportait une bouteille de « J & B », un seau isotherme rempli de glaçons et deux verres dont l’un contenait du lait.

Après s’être enquis de sa santé, le patron du service « Action » de la CIA avait invité Hubert à se servir et s’était lancé dans des considérations d’ordre général.

Il toussota soudain, chaussa ses verres épais de myope et posa un regard appuyé sur son meilleur agent qui sirotait paisiblement son breuvage favori.

— Il y a quelques jours, un phénomène curieux s’est produit, déclara-t-il enfin d’une voix empreinte de gravité. Une énorme émission de signaux radio sur une large gamme de fréquences. Vous savez sans doute qu’une telle impulsion d’ondes électromagnétiques est capable de saturer toutes sortes d’équipements électroniques tels que radios, radars et ordinateurs.

Hubert se contenta de hocher la tête en silence.

— Et puis, poursuivit M. Smith, l’un de nos satellites d’espionnage photographique a enregistré une bien curieuse série de clichés.

Il s’interrompit, attendant la réaction d’Hubert qui se décida à entrer dans le jeu.

— Nous sommes à même de prévoir, grâce à nos satellites, quelles seront la qualité et la quantité de la récolte céréalière en Union Soviétique, et vous me posez une énigme à propos de photos ?

Il étudia les agrandissements, à la limite de la définition, que venait de lui tendre M. Smith.

— Qu’en pensez-vous ?

Hubert leva son sourcil droit en signe de perplexité.

— On dirait un village abandonné ou plutôt un camp de prisonniers dont il ne reste que quelques baraquements et qu’on aurait installé dans une cuvette pour en dissimuler l’existence. Je n’ai jamais vu une image aussi parfaitement circulaire. S’il n’y avait ces constructions, on pourrait très bien imaginer que c’est le point d’impact d’un petit météorite.

Il posa les clichés sur ses genoux et demanda d’une voix égale :

— En quoi sommes-nous concernés ?

Les mains grassouillettes de prélat de M. Smith se soulevèrent dans un geste d’ignorance.

— Pour l’instant, je n’en ai pas la moindre notion, mais cela pourrait bien arriver dans un avenir proche ou lointain. Ceci n’est pas un de ces phénomènes naturels auxquels nous sommes habitués. Tous les experts que nous avons consultés sont formels. Il s’agit de quelque chose de provoqué. Et, comme à l’accoutumée, certains ne se priveront pas de nous accuser d’un coup tordu.

Le patron du service « Action » poussa un profond soupir. Il semblait sincère et n’avoir véritablement aucune idée de ce qui avait pu se produire.

— Ces photos sont récentes, reprit Hubert. De quel coin de la planète s’agit-il ?

M. Smith se redressa dans son fauteuil.

— L’extrême sud du Botswana.

Hubert demeura d’une impassibilité absolue. La majeure partie des États d’Afrique Noire au sud de l’Équateur étaient en proie à la famine malgré la richesse potentielle de leur sol. Mais les spécialistes avaient décelé quelque chose d’anormal qui n’était pas dû à l’exode d’un village ou d’un cantonnement quelconque.

M. Smith étudia le visage fermé d’Hubert avant de questionner d’un ton chargé de lassitude :

— Alors, à quoi pensez-vous ?

Hubert ne prit pas la peine de rétorquer quelque chose. Il était un homme de terrain. C’était aux autres d’apporter des réponses à leurs questions. Du moins à ce stade.

— Il faut absolument que nous sachions ce qui s’est passé là-bas, insista M. Smith.

Hubert laissa s’écouler une bonne minute avant de répliquer :

— Très risqué. Si vous envoyez un de nos hommes sur place, c’est peut-être l’expédier droit dans un piège. Il faut aussi songer qu’il puisse ne pas revenir si le coin est plein de microbes ou pire encore… de virus d’une nouvelle génération.

— Vous ne livrez pas le fond de votre pensée, reprocha le patron du service « Action ».

Hubert lui jeta un regard qui ne pouvait laisser planer aucun doute sur ses sentiments.

— Et vous ? lança-t-il sarcastique. Mais il y a sûrement quelque chose à faire avant que ne vous vienne l’idée de me donner pour mission d’aller traîner du côté de l’Afrique du Sud.

M. Smith hocha la tête. Il comprenait les réticences de son meilleur agent, toujours partant pour les missions les plus difficiles. Il refréna son impatience, contempla Hubert bien calé dans un profond fauteuil de cuir, ses longues jambes croisées avec son aisance habituelle.

Hubert but une gorgée de « J & B », fit tourner le verre entre ses doigts et releva les yeux.

— Il y a un moyen, dit-il enfin, de savoir à quoi nous en tenir. Expédiez là-bas un engin pour prélever quelques échantillons de terre et, à différents niveaux, de l’air qui stagne au-dessus de ces lieux où n’existe plus âme qui vive.

M. Smith eut une moue qui trahissait son embarras.

— Quel genre d’engin ?

Hubert leva une main désinvolte.

— Ce n’est pas mon problème. Arrangez-vous avec le Pentagone ou qui vous voudrez. En tout cas, il n’y a pas de temps à perdre. Il faut effectuer ces prélèvements avant qu’il ne reste plus aucune trace de ce qui a pu provoquer ce « phénomène ».

Il n’avait pas besoin de préciser qu’au retour, l’appareil devrait être placé en milieu stérile afin de procéder à sa désinfection avant de s’occuper d’analyser les prélèvements. Pas question de risquer d’introduire aux États-Unis quoi que ce soit qui risquerait de déclencher une épidémie.

Les deux hommes s’abîmèrent dans leurs pensées. Machinalement, Hubert termina son « J & B », posa son verre sur le plateau. Pour sa part, le patron du service « Action » contemplait son verre de lait avec une sorte de fascination. Il l’avala d’un trait, eut une grimace.

— Qu’est-ce qui vous tracasse ? Questionna-t-il. Je suis d’accord avec votre suggestion et vous savez très bien que tout sera fait sans perte de temps. Mais il semble que vous ayez une idée derrière la tête.

— C’est vrai, avoua Hubert. La crainte que quelqu’un ait tenté une expérience épouvantable pour remédier à la famine effroyable qui règne dans ces régions au point de rendre enfants et adultes complètement fous.

Il disposa les clichés en éventail, les regarda un long moment avant de les rassembler.

— Pouvez-vous me les confier ? demanda-t-il.

Sur un hochement de tête de M. Smith, il les glissa dans son porte-documents de cuir.

— Que comptez-vous faire ? questionna le patron du service « Action ».

— Je reste à Washington, déclara Hubert. J’ai l’intention d’inviter à dîner notre chimiste maison. Outre la sympathie que je lui porte, chacune de nos rencontres m’a appris quelque chose.

M. Smith approuva d’un air distrait. Lui toujours débordé de travail ne paraissait pas disposé à laisser partir Hubert. Il finit par rompre le silence pesant qui s’était installé dans le bureau.

— Curieux, fit-il, qu’à aucun moment vous n’ayez envisagé la possibilité d’une bombe à neutrons ou à radioactivité résiduelle réduite. C’est pourtant ce que suggèrent les clichés : matériels, maisons intactes mais disparition totale de toute vie humaine.

Hubert secoua vigoureusement la tête.

— Vous semblez oublier le traité interdisant les essais nucléaires dans l’atmosphère. Aucun groupement ni aucune nation n’oserait se servir de ce type de bombe en ce moment. L’explication est ailleurs.

— Tout comme vous, je crains que ce ne soit infiniment plus grave encore.

— Depuis combien de temps avez-vous ces photos ? Plus précisément depuis combien de temps ont-elles été prises ?

M. Smith jeta un coup d’œil sur la note posée devant lui.

— Cinq heures.

Hubert se leva, fit quelques pas dans le grand bureau.

— Vous m’avez envoyé plus d’une fois en mission dans ces contrées, déclara-t-il. Je connais toute l’importance que représente l’Afrique du Sud et je sais que Pretoria mène de façon très intelligente en ce moment des rencontres avec les dirigeants des pays noirs qui l’entourent. Les pays de la ligne de front. Les gouvernements marxistes-léninistes semblent résolus à cesser leurs guérillas en échange de la réciproque de la part de Pretoria. De plus, le gouvernement sud-africain leur propose une aide économique et sociale. Une telle offre ne va pas sans contrepartie, bien sûr. Et nous savons fort bien quel pays serait le plus gêné dans son expansionnisme si les négociations aboutissent. Mais, même cette grande nation n’oserait pas se mettre le monde entier à dos en utilisant l’arme à neutrons. Elle agit de manière bien plus subtile en général. Nous allons sûrement avoir une surprise lorsque votre engin laboratoire sera de retour.

M. Smith prit le temps d’assimiler ce que venait de dire Hubert puis proposa :

— Voulez-vous que mon secrétariat prévienne César Walter pour qu’il se mette à votre disposition ?

— Merci. J’allais vous le demander.

— Je peux aussi vous faire retenir une suite au Madison.

Hubert refusa d’un signe.

— J’ai mes habitudes au Mayflower.

M. Smith retint un geste de contrariété.

— Comme vous voudrez. Je vais faire envoyer quelqu’un pour vérifier que tout est « clair ». Il suffirait qu’une personnalité étrangère quelconque ait séjourné dans la chambre que vous allez occuper pour qu’il y ait certains risques.

— C’est une excellente idée, approuva Hubert, ouvertement ironique. Cela m’évitera de faire les vérifications moi-même.

Il ouvrit la porte du bureau, se retourna et lança avec le plus grand sérieux :

— Vous saurez ainsi où pouvoir me joindre en cas d’urgence.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath reposa le combiné du téléphone et se dirigea vers la fenêtre de sa chambre du Mayflower. Douze étages plus bas, la circulation était dense sur Connecticut Avenue.

Elaine Fairmont n’avait poussé qu’un soupir en l’entendant lui demander d’apporter ses bagages à Washington. Elle connaissait les impératifs de son travail. Il lui arrivait d’ailleurs, occasionnellement, de remplir une mission ponctuelle pour le compte de la Central Intelligence Agency.

Les feux de la passion s’étaient éteints entre eux mais ils se retrouvaient toujours avec le plus grand plaisir. Ils s’étaient croisés par hasard à New York et avaient tout naturellement partagé la même chambre. Elaine avait promis de sauter dans le premier Air Shuttle pour le rejoindre au Mayflower. Hubert savait qu’il pouvait compter sur elle.

En attendant l’arrivée de César Walter, il se prit à calculer combien de temps il lui faudrait pour être en possession des échantillons que M. Smith allait faire prélever. Celui-ci avait déjà dû remuer ciel et terre pour qu’on envoie sur place un appareil capable de recueillir tout ce qui pourrait leur être d’une quelconque utilité dans leurs recherches.

Les pensées d’Hubert dérivèrent sur les auteurs du « phénomène ». Si une grande puissance, par personnes ou gouvernements interposés, avait provoqué ce désastre, elle savait forcément que les Américains avaient repéré cette anomalie grâce à un de leurs satellites. L’autre possibilité était une opération menée par un de ces groupes rebelles qui entretenaient une guerre larvée sur leur propre sol. Et nombreux étaient les pays, dans ce coin du globe, où des factions rivales s’opposaient.

Deux coups discrets le firent se détourner de la fenêtre. Il alla ouvrir la porte. Ne cachant pas sa joie de le revoir, César Walter faillit lui tomber dans les bras. D’aspect insignifiant, il passait complètement inaperçu dans la rue. Personne ne remarquait jamais cet homme qui était l’un des plus brillants cerveaux du pays.

Les recherches scientifiques qu’il menait conduisaient souvent à des découvertes qui infléchissaient le cours des travaux de ses collègues.

Non content d’être un esprit supérieur, il débordait d’idées et passait le plus clair de ses moments de loisir à imaginer des gadgets dont plus d’un avait sauvé la vie à un agent de la CIA en posture délicate au cours d’une mission. La plus grande centrale de renseignements des États-Unis le couvait littéralement et peu de personnes connaissaient son existence.

César Walter ne vivait que pour son laboratoire et n’avait jamais manifesté d’exigences particulières jusqu’au jour où il avait rencontré Hubert, quelques années plus tôt. Lui le chimiste paisible avait été fasciné par l’homme d’action, par l’aura de force et de séduction qui émanait d’Hubert.

Il avait tout de suite été à sa dévotion et Hubert se souvenait de la joie enfantine qu’il avait manifestée lorsqu’il lui avait proposé de l’emmener avec lui en mission en pays étranger. César Walter avait sauté de joie et lui avait alors avoué qu’il avait bien souvent rêvé de voyages en fabriquant de fausses identités plus authentiques que des vraies. Hubert avait fait appel à ses services dans d’autres circonstances, mais il y avait longtemps qu’ils ne s’étaient vus.

Il laissa le chimiste s’épancher pendant un moment puis le conduisit d’une main ferme à un fauteuil dans lequel il le força à s’asseoir.

Il se dirigea vers le bar et entreprit de préparer deux verres.

— Je me souviens que nous avons le même goût pour le « J & B ».

César Walter prit le verre qu’il lui tendait, avala une gorgée de whisky et questionna avec espoir :

— À une nouvelle mission ensemble ?

Hubert sourit sans répondre et prit place en face de lui. Volubile, le chimiste affirma qu’il était à sa disposition, qu’il pouvait partir dans l’heure qui suivait, qu’il avait créé de nouveaux « bidules » qui leur seraient bien utiles.

Hubert leva la main pour l’interrompre et sortit de son porte-documents les clichés confiés par M. Smith.

— Je voudrais avoir votre avis sur ceci, dit-il d’une voix posée.

César Walter examina avec attention les photos prises par satellite, hochant la tête négativement et marmonnant entre ses dents. Il leva enfin les yeux.

— Étrange, fit-il. En tout cas, ce ne peut être le résultat d’une bombe nucléaire, ni ERW, l’arme à radiations renforcées qu’on appelle communément bombe à neutrons, ni RRR, la bombe à radioactivité résiduelle réduite, ni EMP, la bombe à impulsion électromagnétique.

Le chimiste fourragea dans sa chevelure clairsemée.

— Allez-y, l’encouragea Hubert.

César Walter eut un haussement d’épaules. Un masque semblait figer les traits de son visage.

— Je ne sais pas, avoua-t-il. Mais c’est… c’est quelque chose de pire. En cas de bombe, il serait au moins resté une trace, une carcasse quelconque. C’est trop net, trop bien nettoyé de toute présence humaine ou animale.

Hubert trempa ses lèvres dans son verre, ne quittant pas le chimiste des yeux.

— Alors, on aurait fait évacuer tout le village avant de déclencher quelque chose dont nous n’avons pas la moindre idée.

— Que comptez-vous faire ? questionna César Walter. J’aimerais être auprès de vous, je suis certain de pouvoir vous être utile.

— Ce n’est pas une mauvaise idée. Hubert termina son verre de « J & B », se pencha vers le chimiste.

— Voici ce que j’ai proposé à M. Smith…
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L’appareil ressemblait vaguement à une gigantesque sauterelle brun verdâtre, survolant le sol à un mètre de hauteur. N’était sa taille, il se fondait parfaitement dans la végétation. Aux commandes, John King respectait le silence radio depuis qu’il était entré dans la zone qu’on lui avait désignée comme but de sa mission. Les herbes de la savane avaient fait place à une terre caillouteuse et aride et il lui était plus facile de manœuvrer son engin.

Jeune officier plein d’avenir, John King n’avait été que trop heureux qu’on lui assigne cette tâche. Il brûlait de faire ses preuves et se conformait avec une discipline toute militaire aux directives données par le commandant de la base. Dès qu’il serait sur les lieux, il devait collecter le maximum d’échantillons, ne descendre de son appareil sous aucun prétexte et, au retour, ne parler à quiconque de cette mission.

John King écarquilla les yeux et retint sa respiration. Il se trouvait au bord d’une immense cuvette de peu de profondeur, parfaitement circulaire. Il enclencha la caméra vidéo, appuya sur plusieurs boutons du tableau de bord. Deux bras d’acier sortirent de l’appareil. L’un se terminait par une sorte de cuillère, l’embout de l’autre faisait penser à un aspirateur.

John King s’appliqua à récolter des échantillons de terre, de cailloux. Pas un brin d’herbe ne subsistait sur le sol. Il avait branché les micros extérieurs mais aucun son ne lui parvenait ; pas même le crissement d’un insecte. Les quelques baraquements érigés dans la cuvette avaient les portes ouvertes, ajoutant une note fantomatique à cet endroit dantesque. Il se demanda ce qui avait bien pu obliger les habitants à aller chercher refuge ailleurs.

John King fit pivoter son engin d’un quart de tour. Il avait collecté suffisamment d’échantillons pour qu’on puisse procéder en laboratoire à leur analyse. Il appuya sur un nouveau bouton. Le tuyau flexible qu’il manœuvrait manuellement allait aspirer l’air ambiant. John King jeta un coup d’œil à la montre coincée entre les différentes manettes du tableau de bord. Il y avait presque une heure qu’il était là. Il fit rentrer les bras articulés dans le corps de l’appareil, s’assura qu’ils étaient bien amarrés à l’intérieur. Il était temps d’avertir la base de son retour.

Il allait envoyer le signal quand une boule de feu sembla envelopper son engin. Cela fut aussi fugitif qu’un rayon de soleil perçant les nuages, mais un rayon de soleil qui serait venu de tous les côtés à la fois. John King ferma instinctivement les paupières pour échapper à la brutale luminosité qui frappait ses prunelles comme deux pointes d’acier rougies à blanc. Il eut le temps de se dire que cet éclair était anormal avant de perdre connaissance.

*
* *

Elaine Fairmont fit une entrée remarquée au Mayflower. Moulée dans un tailleur de cuir blanc, ses cheveux clairs retenus sur la nuque par une barrette d’écaille, elle s’avança d’un pas royal. Elle était aussi radieusement belle que si elle venait de sortir d’un institut de beauté plutôt que d’un avion bourré à craquer.

Hubert suivit d’un regard amusé le ballet des employés qui se pressaient autour d’elle. En un clin d’œil, elle avait tout réglé ; ses bagages et ceux d’Hubert disparurent pour être montés dans la suite et seraient aussitôt défaits.

Elle jeta un regard autour d’elle et sourit en reconnaissant César Walter qui se précipitait vers elle. Elle dut se pencher un peu pour l’embrasser à la française sur les deux joues. Le chimiste en rosit de plaisir.

Hubert s’était levé et l’étreignit légèrement une seconde. Laissant sa main autour de la taille de la jeune femme, il la poussa vers la salle de restaurant.

— Notre ami se meurt de faim, déclara-t-il.

Tout en trottinant à leurs côtés, César Walter lui adressa un regard de reproche. Il ouvrait la bouche pour rectifier cette affirmation quand le maître d’hôtel s’inclina devant eux et les mena à une table doucement éclairée par une lampe à l’abat-jour tamisé.

Dès qu’ils eurent pris place, il leur tendit le menu. Elaine Fairmont eut une moue gourmande et décida :

— Langouste, s’il vous plaît.

Les deux hommes approuvèrent son choix et Hubert, connaissant le péché mignon de la jeune femme, demanda :

— Dom Pérignon ?

Les yeux d’Elaine Fairmont s’éclairèrent de plaisir anticipé.

— Ce serait parfait.

— Apportez tout de suite la bouteille, ordonna Hubert. Je suppose que toute cette précipitation a dû te donner soif.

La jeune femme le remercia d’un sourire.

— Toujours aussi prévenant, Hubert.

Le maître d’hôtel avait appelé d’un geste le sommelier et lui transmit la commande.

— Et pour la suite ? demanda-t-il avec déférence.

Elaine Fairmont désigna Hubert d’un doigt désinvolte.

— Je m’en remets entièrement à monsieur.

— Quelque chose qui va avec un bon bordeaux.

Hubert s’acquitta rapidement de sa tâche sans consulter César Walter. Il savait que celui-ci était toujours d’accord pour tout.

Le sommelier revint bientôt avec une bouteille de « Dom Pérignon » millésimé. Il posa le seau en cristal sur la table et ouvrit le champagne avec dextérité.

Lorsqu’ils levèrent leurs coupes, le chimiste s’exclama d’une voix curieusement excitée :

— À notre nouvelle mission !

Hubert lui jeta un regard aigu. Pour un savant, il était certain que l’énigme qu’ils avaient à résoudre devait provoquer une certaine exultation. Mais il se refusait pour le moment à se lancer dans ce sujet. Il n’était pas encore en mission ; officiellement. Une foule de questions se bousculaient dans sa tête ; il les refoula pour se montrer d’humeur joyeuse et faire honneur à leur repas.

*
* *

À la fin du dîner succulent, Hubert avait dû ordonner à César Walter de retourner chez lui. Avec un clin d’œil légèrement égrillard, le chimiste avait pris congé. Hubert et Elaine Fairmont se retrouvèrent dans leur suite du Mayflower.

Comme celle-ci comportait deux salles de bains, ils se séparèrent sur un sourire.

Quelques années plus tôt, une passion dévorante les avait poussés dans les bras l’un de l’autre. Le feu qui les avait enflammés s’était transformé en une complicité amoureuse et la flamme se rallumait chaque fois qu’ils se retrouvaient.

Le métier d’Hubert le conduisait souvent à l’autre bout du monde. Meilleur agent du service « Action » de la Central Intelligence Agency, on faisait appel à lui pour les missions les plus périlleuses. Pour sa part, Elaine Fairmont, d’actrice de cinéma s’était transformée en productrice. La CIA lui avait donné les moyens de monter sa maison de production. À la surprise générale, Elaine Fairmont s’était montrée une redoutable femme d’affaires. Sa maison marchait fort bien, lui laissait des bénéfices substantiels et le loisir de participer de temps à autre à une mission que lui confiait M. Smith.

Prêt le premier, Hubert se glissa entre les draps, ne laissant qu’une veilleuse allumée. La porte de la seconde salle de bains s’ouvrit bientôt et la silhouette d’Elaine Fairmont se découpa dans l’encadrement. Elle était toujours aussi splendide, la poitrine haute, le ventre plat et de longues cuisses nerveuses. Elle referma la porte, courut jusqu’au lit dont Hubert avait soulevé un coin de drap pour qu’elle puisse prendre place.

Appuyé sur un coude, il dessina le contour de son visage comme pour en prendre connaissance. Sa bouche remplaça bientôt sa main et, attirés l’un vers l’autre comme par un aimant, leurs lèvres se soudèrent le temps d’un interminable baiser.

Les doigts d’Hubert effleurèrent l’attache du cou, se refermèrent sur les seins gonflés, rampèrent en une caresse exaspérante sur le ventre plat avant d’atteindre l’intimité de la jeune femme. Elaine Fairmont ne se montrait pas en reste. Ses mains, elles aussi, parcouraient le corps d’Hubert, griffaient légèrement son dos musclé. Quand elle appuya plus fortement ses paumes autour de ses hanches, il comprit qu’elle voulait qu’il la pénètre.

D’un mouvement coulé, il se glissa en elle. Elle était chaude et accueillante. Ils se regardèrent, un sourire au fond des yeux, puis les prunelles de la jeune femme s’assombrirent, les frémissements qui couraient le long de ses jambes montrèrent son impatience. Elle referma ses cuisses autour d’Hubert et se cambra. La sentant au bord du plaisir, il accéléra ses poussées ; elle se mit à l’unisson. Tous deux ne firent plus qu’un lorsque la volupté les submergea.

Hubert se sépara lentement de la jeune femme et s’allongea à plat dos, une main tendrement refermée sur son sein. Leur respiration retrouva un rythme normal et ils s’endormirent sans un mot.

*
* *

Hubert s’arracha à regret des bras d’Elaine Fairmont. Ils avaient fait honneur au petit déjeuner qu’on leur avait monté et s’étaient tout naturellement retrouvés dans les bras l’un de l’autre pour exprimer le désir mutuel qui s’était de nouveau emparé d’eux.

— Je ferais bien de me préparer, dit-il en posant un léger baiser sur ses lèvres pleines.

Dans la salle de bains, il prit une douche écossaise. Il était en train d’enfiler son pantalon lorsque le téléphone égrena sa sonnerie. La salle de bains comportait un appareil ; il le décrocha, coinça le combiné contre son épaule tout en s’emparant d’une chemise.

Il reconnut tout de suite la voix du colonel Howard, le secrétaire particulier de M. Smith. Sur un ton impersonnel, celui-ci lui annonça qu’une voiture était à sa disposition devant l’hôtel. Le patron voulait le voir d’urgence. Hubert le remercia de son attention d’une voix froide. Le courant n’était jamais passé entre les deux hommes.

Quelques minutes plus tard, il était prêt et pénétrait dans la chambre.

— Fais la grasse matinée, mon cœur, lança-t-il en se penchant vers Elaine encore ensommeillée. Je pense pour le moins pouvoir déjeuner avec toi ce midi. Dans ce cas, nous irons au Sans Souci.

La jeune femme leva les bras et les referma autour de sa nuque.

— Pour le moins, murmura-t-elle. Et pour le plus ?

Elle sentait délicieusement bon, quelque chose comme de la rose ancienne. Hubert s’empressa de se dégager.

— C’est très vilain de vouloir détourner un homme de son devoir.

Après un chaste baiser, Hubert attrapa son porte-documents et sortit de l’appartement. Une voiture l’attendait bien devant le Mayflower, son conducteur nonchalamment appuyé contre la carrosserie. Dès qu’il aperçut Hubert, il esquissa un salut et voulut ouvrir la portière arrière. Hubert l’arrêta d’un geste.

— Je préfère m’asseoir à l’avant.

Il prit place à côté de l’homme de la CIA qui démarra en douceur. La voiture se glissa dans la circulation assez fluide de Washington en ce début de matinée. Il ne leur fallut pas trop de temps pour gagner le formidable complexe qui abritait les services secrets américains à Langley.

Hubert et son chauffeur se plièrent aux minutieux contrôles habituels puis l’homme l’abandonna au pied de l’immeuble dans lequel régnait M. Smith.

Hubert dut subir de nouvelles vérifications avant de pouvoir pénétrer dans le bureau du patron du service « Action ».

— Passé une bonne nuit ?

Hubert eut un battement de cils et un sourire qui en disait long. M. Smith détourna les yeux.

— Excellente, je vous remercie. Elaine me prie de la rappeler à votre bon souvenir.

— Toujours aussi belle ?

— Je serais tenté de vous répondre davantage encore.

Puis, sans y être invité, Hubert s’installa dans le confortable fauteuil de cuir réservé aux visiteurs. M. Smith lui tendit un cliché posé sur une petite pile.

— Voici ce que notre satellite nous a donné.

Hubert étudia l’agrandissement sans mot dire. Il reconnut l’endroit qu’il avait vu sur les clichés qui se trouvaient dans son porte-documents. Un engin bizarre à la géométrie curieuse se trouvait en suspension au-dessus de la cuvette. On distinguait parfaitement deux bras d’acier partant du ventre de l’appareil et dont les extrémités étaient en contact avec le sol.

— Bien, dit Hubert. Quand va-t-on nous ramener les échantillons ?

M. Smith pianota avec nervosité sur son bureau.

— Ils seront analysés et l’engin collecteur désinfecté en dehors des États-Unis. Ne me demandez pas où pour la bonne raison que je n’en sais rien encore. Le pilote est un homme sûr et aucune marque ne pourra prouver que cet appareil nous appartient.

Hubert leva les yeux, surpris, et attendit la suite.

— Le pilote avait ordre de ne pas dépasser une heure sur place et d’envoyer un signal pour annoncer son retour. Il ne l’a pas encore fait. Ce sont les dernières nouvelles en provenance de Johannesburg.

M. Smith esquissa une grimace et poursuivit :

— Il avait été prévu qu’un avion de tourisme survolerait l’endroit pendant que l’engin s’y trouvait. Il a pris des photos. Les voici.

Hubert ne s’étonna pas de la rapidité avec laquelle les clichés avaient atterri sur le bureau du patron du service « Action ». Les techniques de transmission avaient fait d’énormes progrès depuis quelque temps.

M. Smith poussa le paquet vers Hubert. Il y avait là une dizaine de photos prises à des altitudes et des angles différents.

— Mais, fit Hubert sans chercher à masquer sa stupeur, un appareil comme celui-ci ne peut pas changer de teinte. Il n’y a aucun doute possible. Il a été recouvert d’une couche de vernis de couleur différente.

À l’origine, l’engin épousait la coloration de la végétation environnante pour mieux se confondre avec elle. Alors que sur les clichés, sans que l’on puisse en avoir la certitude absolue, la nouvelle teinte semblait être du rouge. Hubert continua à examiner les photos, les unes après les autres. Puis il les reposa sur le bureau, en conservant une.

— Une chose est certaine, commenta-t-il. Le pilote avait terminé son travail. Sur le cliché pris par satellite, il y avait deux collecteurs d’échantillons bien visibles.

M. Smith approuva de la tête.

— L’un pour aspirer l’air au niveau du sol, précisa-t-il. L’autre pour recueillir des échantillons du sol.

— Et sur les photos prises par l’avion, énonça Hubert, on ne voit plus les collecteurs.

Ses yeux se perdirent dans le vague.

— Ce qui m’étonne, enchaîna-t-il, c’est le changement de couleur.

— Quel est votre avis ?

— Ça m’a l’air d’une sorte de vernis dont la brillance et l’opacité empêchent de voir quoi que ce soit à l’intérieur. Pour obtenir cette unité, on a dû se servir de plusieurs engins pour pulvériser la couleur.

Ce fut au tour de M. Smith d’avoir l’air rêveur.

— Nous sommes tombés dans un piège, soupira Hubert.

— Que l’engin ait été repéré, c’est certain, concéda le patron du service « Action ». Mais rien n’est perdu.

Hubert le fixa dans les yeux, retrouvant l’esprit de décision qui le caractérisait.

— Avec un avion gros porteur, on pourra l’amarrer et le ramener à l’endroit prévu pour effectuer les analyses…
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John King reprit connaissance d’un seul coup. Il faisait nuit noire. Sa bouche était sèche ; il avait l’impression d’étouffer ; son cœur battait contre sa poitrine.

D’un geste, il voulut soulever la protection mobile attenant à son casque et qui couvrait son visage. Mais celle-ci était déjà relevée. La mémoire lui revint brusquement : ce rayon de soleil brillant et insoutenable qui lui avait brûlé les rétines et l’avait fait s’évanouir. Un frisson désagréable lui parcourut la colonne vertébrale.

L’obscurité était totale, d’un noir d’encre. Il ne distinguait rien, pas même les instruments du tableau de bord. Il passa une main sur son visage ; tout lui semblait normal. Ses paupières avaient beau s’abaisser et se relever, rien n’y faisait.

Il maîtrisa le début de panique qui s’emparait de lui, respira profondément à plusieurs reprises. Il lui fallait entrer en contact avec sa base.

D’une main hésitante, il effleura les divers cadrans, finit par repérer le bouton qu’il cherchait et envoya le signal.

Il compta les secondes et poussa un soupir quand une voix retentit dans son casque. De soulagement, il ouvrit la bouche pour donner son identité, se retint juste à temps. Il avait failli oublier les consignes.

— John King, répondez, le pressa la voix.

L’Américain hésita un moment puis finit par souffler :

— Je sors d’un évanouissement. Il fait nuit noire et je n’y vois rien.

— Nuit ! s’exclama son interlocuteur. Mais nous sommes en plein jour. Vous délirez ? Que s’est-il passé ?

John King laissa échapper un sanglot.

— Mon Dieu ! Je suis aveugle. Que m’est-il arrivé ?

Une autre voix prit le relais, autoritaire.

— Ne paniquez pas ! Restez à votre poste. Un avion gros porteur va venir vous récupérer. Avez-vous exécuté les manœuvres de protection définitives ?

— Non.

— Alors, allez-y. Vous avez l’habitude de cet appareil, ça ne devrait pas vous poser de problèmes. Et ne vous inquiétez pas, nous serons bientôt là.

La voix se tut et John King se concentra sur les opérations à accomplir. Il mémorisa le tableau de bord et posa les mains sur les manettes qui avaient libéré les bras articulés et le tuyau flexible. Ceux-ci étaient rentrés et il lui fallait maintenant faire disparaître toute trace de la présence de ces poignées pour éviter qu’on ne découvre à quoi servait précisément son appareil.

Il se remémora les gestes à faire et quelques minutes plus tard il passait une main hésitante à l’endroit où se trouvaient les commandes. Rien n’accrochait ; tout était parfaitement lisse.

John King n’avait aucune notion du temps qui s’était écoulé depuis que le contact radio avait été rompu. Il s’obligea à détendre ses nerfs crispés. On lui avait souvent répété qu’il possédait une grande force de caractère. C’était l’occasion ou jamais d’en apporter la preuve et de ne pas se lamenter sur lui-même. Il commença à faire le tour des progrès accomplis par la science depuis des années dans le domaine des pertes de vue accidentelles. Progrès considérables… Il savait que tout serait tenté pour le sortir de sa nuit.

Un bruit le tira de ses rêveries. Il se redressa sur son siège, tous les sens en éveil. On venait le délivrer. Au ronronnement assourdi qui lui parvenait, il devina que l’engin s’était arrêté derrière son appareil. Très vite le doute s’insinua dans son esprit. On lui avait dit qu’il serait enlevé par un avion gros porteur et il avait assez d’expérience pour savoir que ce qu’il entendait n’était pas un moteur d’avion.

L’oreille tendue, il enregistra tous les sons qui lui parvenaient. Il se fit encore plus attentif quand il lui sembla que son engin était soulevé. Il perçut un grincement, eut une sensation de balancement puis le ventre de son appareil racla une surface plane.

Cramponné à son siège, John King s’efforça de tout enregistrer. Il y eut des craquements secs, comme si on venait de refermer une porte à battants puis un ronflement de moteur ; celui d’un camion, il en était sûr. L’angoisse lui noua les tripes.

*
* *

Hubert venait de commander le café quand le maître d’hôtel s’approcha de la table, un appareil téléphonique à la main. Il le brancha sur la prise prévue à cet effet et tendit le combiné.

Hubert poussa un soupir. En compagnie d’Elaine Fairmont, ils venaient tout juste de terminer leur déjeuner au Sans Souci, restaurant fort prisé de Washington.

— Hubert ? fit la voix préoccupée du patron du service « Action ». Je vous attends. La voiture que je vous ai envoyée ne devrait pas tarder.

— Parfait.

— Elaine est avec vous ?

— Oui.

— Saluez-la de ma part.

Hubert raccrocha. Quelque chose ne tournait pas rond. Il le sentait à la brusquerie de M. Smith. Cette fois, il était certain qu’il allait partir en mission.

On apporta le café et il demanda l’addition.

— Je vais devoir te laisser, fit-il à l’adresse de la jeune femme. Le patron t’envoie ses amitiés.

Elaine eut un sourire.

— Ne t’inquiète pas pour moi. Je trouverai à m’occuper.

Hubert se leva, lui prit la main, la retourna pour en baiser la paume.

— À bientôt, mon cœur.

Il ne patienta que quelques secondes à l’entrée du restaurant. Une voiture arriva en trombe et il reconnut l’homme de la CIA qui était venu le chercher au Mayflower le matin même.

Le trajet jusqu’à Langley fut accompli en un temps record et Hubert se retrouva dans le sanctuaire du patron du service « Action ». M. Smith leva à peine les yeux quand il s’installa dans le fauteuil de cuir.

— Il s’est passé quelque chose d’incompréhensible, commença-t-il sans préambule. La base d’où est parti notre homme pour ramasser les échantillons a enfin reçu le signal de John King, le pilote, avec un retard de plus d’une heure. Il sont entrés immédiatement en contact avec lui. John King a expliqué qu’il sortait d’un évanouissement et qu’il faisait nuit noire.

M. Smith pointa son index vers Hubert.

— Or, on était en plein jour. Il devait donc être atteint de cécité momentanée. On lui a annoncé qu’on allait le chercher et qu’il devait terminer les manœuvres pour camoufler le but de sa mission. J’espère qu’il a réussi à les accomplir. Ce type d’appareil comporte un genre de sas qui dissimule les collecteurs et a été conçu de telle sorte qu’on peut faire disparaître toute trace des manettes qui en commandent l’ouverture. À moins de dévisser entièrement l’engin, personne en dehors des gens de la base à qui il appartient ne peut recueillir ce qui a été ramassé sur le terrain.

— Et alors ? fit Hubert impassible.

M. Smith retira ses lunettes, en frotta les verres épais avec une petite peau de chamois puis les rechaussa.

— À la base, ils ont perdu un certain temps pour équiper l’avion gros porteur pour qu’il n’ait pas à se poser et risquer une contamination quelconque. Lorsqu’il est arrivé à l’endroit précis qu’on lui avait indiqué, la cuvette et ses environs étaient absolument déserts. L’engin et John King avaient disparu. Nous aurons des photos sous peu.

— Plus de liaison radio ? demanda Hubert par acquis de conscience.

Le patron du service « Action » écarta les bras en signe d’impuissance.

— Coupée, définitivement coupée.

— Le piège, affirma Hubert. Nous y sommes bel et bien tombés.

M. Smith lui jeta un regard curieux.

— Expliquez-vous.

— Imaginez, déclara Hubert, un mouvement bien orchestré, une sorte de mini révolution. Si elle est bien menée, elle peut faire tache d’huile et le slogan est tout trouvé : avec l’aide des Américains et malgré les négociations en cours, le gouvernement de Pretoria extermine des villages entiers pour juguler la famine dans les pays qui l’entourent.

Il n’avait pas besoin de préciser qu’une partie de la population des nations noires d’Afrique australe n’avait pu survivre jusqu’à présent qu’en allant travailler hors de leur pays. En République sud-africaine plus précisément où toute main-d’œuvre était la bienvenue. Pretoria tenait ces travailleurs avec une grande rigueur, les permis de travail et de circulation étaient sévèrement contrôlés. Ces autorisations étaient assorties d’une clause impérative : les hommes n’avaient que de très brèves périodes de congé pour aller voir leur famille, laquelle était fort éloignée de leur lieu de travail ; des mines la plupart du temps.

— Dans le village qui nous intéresse, il n’y avait probablement que des femmes et des enfants. Quelle sera la réaction des hommes quand ils rentreront chez eux ? Leur douleur et leur révolte contre le sort infligé à leurs proches seront habilement exploitées, n’en doutez pas.

— Cette situation est préoccupante, murmura M. Smith.

— Explosive, corrigea Hubert. Non seulement, nous n’avons aucune idée de ce qui a pu se passer mais les autres détiennent un otage qui ne peut absolument pas leur échapper. Perdre la vue est la pire des choses qui pouvait lui arriver. Il faut le retrouver à tout prix. Lui et l’appareil.

Le patron du service « Action » eut un soupir à fendre l’âme.

— Vous avez mené à bien des affaires autrement difficiles.

Hubert se garda de le contredire.

— Je n’ai pas le droit de vous dévoiler où en sont nos tractations secrètes avec le gouvernement de Pretoria ni sur quoi elles portent, mais ce qui est certain c’est que quelqu’un, un groupe ou une puissance, essaie d’y faire échec.

M. Smith passa une main lasse sur son front dégarni.

— Une chose me tracasse, poursuivit-il. Et je suis certain que vous y avez songé, vous aussi…

— Le pilote, l’interrompit Hubert. Il ne peut n’y s’échapper ni nous faire connaître son lieu de détention… Ceux qui ont fait disparaître toute trace de vie dans le village ne vont pas se gêner pour présenter aux foules le coupable. Un Blanc qui ne parle que l’américain… En bonne logique, l’ennemi devrait attendre l’instant propice avant de se découvrir et la situation en Afrique du Sud est à la négociation tous azimuts en ce moment. Tenter un soulèvement demande une préparation minutieuse. On peut essayer d’éviter l’émeute spontanée sur laquelle compte l’adversaire. Il suffit pour cela d’interdire tout congé aux hommes du village qui nous préoccupe. Cela nous donnera le temps de nous retourner.

Le silence tomba dans le grand bureau climatisé. Hubert finit par le rompre :

— Quelle sera ma couverture ?

— Celle que vous jugerez la plus appropriée.

Hubert réfléchit intensément, envisageant plusieurs possibilités.

— La diplomatie, se décida-t-il enfin. C’est à ce niveau que peuvent se prendre les décisions qui permettront de résoudre rapidement le problème. Je serais en voyage d’agrément accompagné de mon épouse.

— Elaine ? questionna M. Smith.

Hubert secoua négativement la tête.

— Il faudrait que nous puissions loger à l’ambassade même. Pour la crédibilité et notre sécurité. Demandez à l’homme qui nous représente là-bas de faire des recherches sur un certain Cyril Cronwright. Il ne devrait pas rencontrer trop de difficultés. Il y a quelques années, il était déjà l’éminence grise d’un ministre chargé de tractations occultes. Si l’Afrique du Sud a la bombe atomique, il y est pour quelque chose. Que notre homme épluche sa vie professionnelle et privée ; je veux tout savoir de lui.

M. Smith griffonnait quelques mots sur une feuille de papier. Il releva la tête.

— Je crois deviner qui va vous accompagner en voyage de noces. Pourquoi pas ? C’est une excellente introduction.

Hubert ne fit aucun commentaire. Il savait le patron du service « Action » doté d’une mémoire phénoménale et ne s’étonnait pas qu’il sut avec qui il comptait partir.

— Faites-moi inscrire sur la liste du personnel diplomatique, ajouta-t-il après un temps. Il est plus que probable qu’elle sera consultée.

— Quel nom ?

— Je verrai cela avec César Walter. Je crois qu’il serait bon qu’il puisse faire partie du voyage. Avoir un homme de science sous la main pourrait s’avérer précieux. Faites-lui retenir une chambre dans un hôtel.

Hubert se leva.

— Il ne me reste plus qu’à aller à la recherche de la jeune femme qui devra m’accompagner.

— Ce n’est pas sûr d’avance ? Hubert eut une moue dubitative.

— Je ne l’ai pas revue depuis un certain temps…
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Hubert n’avait pas quitté l’enceinte qui abritait l’énorme complexe des services secrets américains à Langley. Il s’était rendu chez César Walter qui disposait d’un laboratoire dans le sous-sol d’un des immeubles.

Comme à chaque fois qu’il revoyait le chimiste, il ne pouvait s’empêcher de sourire. Toujours de bonne humeur, celui-ci débordait d’un enthousiasme non feint, prêt à se plier à ses quatre volontés.

— Vous avez du nouveau ? demanda César Walter en posant sur une table un objet bizarre qu’il tournait entre ses doigts.

— Résolvons d’abord la question des passeports diplomatiques, décida Hubert. Vous avez toujours ces merveilleux faux que vous aviez fabriqués pour Pretoria ?

— Bien sûr, répondit César Walter. Dès que vous m’avez parlé de cette affaire, je les ai recherchés.

Il se dirigea vers une console et entreprit de fouiller dans un tas de papiers.

— Je vais réutiliser sa photo, poursuivit le chimiste. Elle ne devrait pas avoir beaucoup changé depuis ce temps. Pour vous, aucun problème. Quelles identités dois-je porter ?

— Arrangez cela avec Howard mais conservez mes initiales. Je dois figurer officiellement sur la liste des diplomates. Impossible de choisir un nom au hasard. Il faut éviter un patronyme qui figurerait déjà sur les registres. Alors, pas d’impair.

— Pour quand les voulez-vous ?

— Demain soir.

— Et pour la jeune femme ?

— Mon épouse ? Barbara et le nom que vous aurez décidé en accord avec Howard.

Hubert se dirigea vers le téléphone, composa le numéro du Mayflower et demanda Elaine Fairmont.

— Hubert, s’annonça-t-il.

— Je suis heureuse de t’entendre. J’allais te laisser un mot. Je dois absolument repartir pour New York. Une affaire importante que je suis la seule à pouvoir traiter.

Elle eut un rire sensuel.

— Tu m’as fait oublier tous mes devoirs.

— Excuse-moi…

— Pas de quoi. Appelle-moi dès ton retour.

— Promis.

Hubert raccrocha lentement. Un sourire flottait sur ses lèvres pleines. Elaine Fairmont était une femme merveilleuse. Elle avait compris qu’elle ne ferait que le gêner et s’effaçait sous un prétexte qui n’en était peut-être pas un d’ailleurs.

Résolument, Hubert reprit le combiné, composa l’indicatif international et forma un numéro au Luxembourg. Quelques secondes plus tard, la sonnerie retentissait et la perplexité se lut sur son visage.

La petite musiquette qu’il venait d’entendre faisait place à une voix suave :

« Ici Radio Euphorie, la radio sans soucis, 1984 mégahertz. Laissez votre nom et votre numéro de téléphone. Je vous rappellerai, c’est promis et nous serons amis pour la vie. »

Hubert écarta l’écouteur de son oreille. César Walter leva les yeux vers lui.

— Quelque chose ne va pas ? s’enquit-il en s’approchant.

Hubert lui tendit le combiné et le petit chimiste ouvrit des yeux ronds de surprise.

— C’est une blague ?

Hubert écouta une nouvelle fois le message enregistré avant de raccrocher.

— Un répondeur peut avoir ses inconvénients, fit-il d’une voix lente. N’importe quel expert peut percer à jour le code individuel de cette sorte d’appareil et avec un interrogateur à distance réentendre tous les messages enregistrés. Sans les effacer.

César Walter ouvrait la bouche pour affirmer que ce genre de chose n’avait aucun secret pour lui mais il se tut devant l’air absent d’Hubert qui contemplait le combiné téléphonique. Il décrocha et refit une nouvelle fois le numéro pour s’entendre le même message humoristique.

— Cela veut dire quelque chose.

Il appuya sur la fourche pour interrompre la communication puis composa quelques chiffres qui le mirent en contact avec un homme de la CIA.

— OSS 117, s’annonça-t-il. Trouvez-moi le numéro de téléphone de Gertrud Heinz, avenue Louise à Bruxelles. Je ne me souviens pas du numéro de l’avenue : J’attends…

L’écouteur coincé contre son oreille, il attira à lui une feuille de papier et un crayon. Il n’eut pas longtemps à patienter pour obtenir le renseignement.

— Merci, dit-il avant de raccrocher.

Il griffonna rapidement le numéro du Luxembourg sous celui de Bruxelles, tendit le morceau de papier à César Walter. Celui-ci comprit tout de suite et hocha la tête.

— Astucieux, commenta-t-il. 1984 inclus dans le message du répondeur pourrait faire penser à l’année 1984. En fait, on vous met sur une piste, ce sont les quatre derniers chiffres du numéro de Bruxelles.

— Peu de gens savent que Barbara a de la famille là-bas, expliqua Hubert.

Il reprit une fois de plus le téléphone, composa le numéro international de la Belgique puis celui de la sœur de Barbara Rheinmann qui tenait boutique de mode dans la grande et belle avenue de la capitale belge.

Quelques instants plus tard, il reconnaissait la voix de la jeune femme.

— Quelle chance que je sois tombé directement sur vous, fit-il d’une voix joyeuse.

Il entendit un souffle précipité à l’autre bout de la ligne.

— Hubert ? fit Barbara Rheinmann avec hésitation.

— En personne. J’ai besoin de vous.

— Cela ne pourrait pas être reporté ? J’attendais un coup de fil…

— C’est vital, mon cœur.

Il sentit que la jeune femme pesait le pour et le contre avant de se décider.

— Considérons alors que vous êtes arrivé à temps, déclara-t-elle enfin. Où, quand et comment ?

— Le plus vite possible. Je passe vous prendre chez vous demain. J’arrive par le premier avion et nous repartirons aussitôt pour Washington. Prévoyez des vêtements légers pour un pays chaud.

— Je vois, dit simplement Barbara Rheinmann. Donnez-moi quand même quelques précisions sur le milieu dans lequel nous évoluerons.

— Les hautes sphères diplomatiques.

— Au grand jour ?

— Tout à fait officiellement, confirma Hubert.

— Parfait, je vous attends.

Ils raccrochèrent en même temps puis Hubert se tourna vers César Walter. Le petit chimiste arborait un large sourire.

— Et hop, fit-il joyeusement. Pas besoin de longs discours avec vous. Elle n’a pas pu vous résister bien longtemps. Je vais voir Howard et je prépare les passeports.

Alors qu’il se précipitait vers la porte, Hubert lança d’un air détaché comme s’il venait tout juste de se souvenir d’un détail sans importance :

— Au fait, il faudrait vous occuper du vôtre aussi.

Stoppé dans son élan, César Walter pivota sur lui-même.

— Vrai ? demanda-t-il comme un gamin à qui on vient de promettre la lune.

Hubert hocha la tête.

— Vous pourriez être professeur. C’est vague et recouvre tout ce qu’on veut.

*
* *

Un cahot plus violent que les autres secoua John King. Depuis combien de temps avait-il été emporté, lui et son appareil, il n’en avait pas la moindre notion.

La nuit dans laquelle il se trouvait ne faisait qu’aviver son angoisse ; mais il ne devait pas céder à la panique. Il devait établir une ligne de conduite.

Il avait perdu la vue, de façon provisoire il l’espérait de toute son âme, et cet état pouvait lui permettre de gagner du temps. Il était certain qu’on allait le questionner sur sa présence dans ce village désert. Et qui dit interroger dit aussi torture en cas de résistance.

John King mordilla sa lèvre inférieure. Il n’était pas entraîné à faire face à ce genre de situation et ne savait pas du tout comment il allait réagir à la souffrance ni où se situait sa frontière personnelle contre la douleur.

Quels étaient les hommes qui l’avaient enlevé ? Parviendrait-on à retrouver sa trace ? Autant de questions sans réponses.

Il lui semblait qu’il tombait dans un gouffre sans fin. Il se mordit la main au sang pour ne pas hurler sa panique, s’obligea à compter jusqu’à cent pour retrouver son calme. Il devait conserver la foi ; foi en lui-même, foi en ses supérieurs qui ne le laisseraient pas tomber.

*
* *

Hubert poussa avec soulagement la porte de sa suite au Mayflower. Il s’effaça pour laisser entrer Barbara Rheinmann. La jeune femme était belle à damner un saint et elle le savait. Ses pommettes légèrement saillantes donnaient un parfum de mystère à son visage à l’ovale régulier. Ses cheveux de lin flottaient librement sur ses épaules.

Elle fit le tour de l’appartement, hocha la tête d’un mouvement appréciateur.

— Parfait, dit-elle en posant son sac à main. Je vais me rafraîchir un peu.

Elle posa un léger baiser sur les lèvres d’Hubert en passant et se dirigea de sa démarche ondulante vers la salle de bains, son vanity-case au bout du bras.

— Préparez-moi un verre, voulez-vous ? Je n’en ai que pour quelques instants.

Docile, Hubert sortit la bouteille de « J & B » entamée, deux verres et un seau qu’il remplit de glaçons tirés du petit réfrigérateur. Il se sentait un peu ahurit par cet aller et retour rapide entre Washington et le Luxembourg via New York.

Il avait retrouvé Barbara en pleine forme, débordante de vitalité et prête à le suivre au bout du monde. Ils allaient s’y rendre très bientôt d’ailleurs, à voir les messages qui l’attendaient. M. Smith lui laissait quand même quelques heures pour se reposer. Il souhaitait le voir très tôt le lendemain. Howard et César Walter leur avaient fabriqué un passé. Ils n’avaient pas chômé en son absence.

Hubert ferma les yeux et se relaxa. Un bruissement de soie le tira de ses pensées. Barbara Rheinmann se tenait devant lui, le verre qu’il lui avait préparé à la main. Il sourit à la ravissante créature qui s’installa sans façon sur ses genoux.

Il n’était pas besoin de parler beaucoup entre eux. La jeune femme avait vécu, vivait probablement encore des aventures aux quatre coins du monde. Elle n’était liée à aucun pays en particulier, mais son chemin avait croisé à plusieurs reprises celui d’Hubert. À chaque fois, il s’était comporté en sauveur. Il était aussi le seul homme qui ait su déceler sa nature profonde. Barbara Rheinmann était une allumeuse ; la seule chose qui l’amusait, c’était de faire courir les hommes, de les exciter par des toilettes provocantes puis de refuser de se donner.

À leur première rencontre, ils avaient ressenti une attirance mutuelle et Hubert avait su déjouer les manœuvres de la jeune femme.

Ils levèrent leur verre et trinquèrent, les yeux dans les yeux.

— Quand partons-nous ? demanda Barbara.

Elle avait passé une main derrière la nuque d’Hubert et lui frôlait les cheveux, un air d’innocence sur le visage.

— Probablement demain.

— Vous pourriez m’en dire un peu plus, fit-elle en posant son verre sur la table.

En se redressant, elle se lova plus étroitement contre lui. Une lueur amusée traversa le regard bleu d’Hubert et il passa un bras autour de sa taille fine.

— Nous sommes un couple en voyage d’agrément.

— Mari et femme ?

Sa bouche à quelques millimètres de celle d’Hubert, elle souffla :

— Jeunes mariés ?

Hubert dut faire un effort pour résister à sa provocation.

— C’est plus pratique ainsi et les choses seront plus simples dans un milieu diplomatique toujours un peu conformiste. Nous logerons à l’ambassade. J’aurai besoin de rester en contact permanent avec le patron.

— Tout cela est bien beau, fit Barbara en passant la pointe de sa langue sur ses lèvres. Mais où allons-nous ?

— République sud-africaine.

La jeune femme se raidit une seconde.

— Nous finirons par connaître ce pays par cœur, dit-elle d’une voix égale.

Hubert lui raconta ce qui s’était passé depuis le moment où le satellite avait enregistré l’image d’un village déserté au sud du Botswana.

— Étrange cette disparition du pilote et de son appareil, commenta Barbara.

— C’est bien pourquoi nous partons pour Johannesburg, déclara Hubert. Nos papiers doivent être prêts et il me tarde de savoir ce qu’on a pu découvrir sur votre play-boy amoureux et transi.

Barbara resta sans réaction. Puis une flamme s’alluma dans ses yeux.

— Qui ? fit-elle d’une voix tranchante. Cyril Cronwright ? Vous n’allez pas…

Hubert la fit taire d’un baiser.

— Ce ne sera pas la même chose, mon cœur. N’oubliez pas que vous êtes désormais mariée à un diplomate distingué.

D’un geste machinal, Barbara tira sur sa jupe qui découvrait largement ses genoux.

Hubert éclata d’un rire joyeux.

— Vous voyez ! Instinctivement, vous vous comportez en personne sage.

Barbara leva vers lui des yeux lumineux.

— Le croyez-vous vraiment ? murmura-t-elle en commençant à déboutonner la chemise d’Hubert.
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Cyril Cronwright arrêta au passage un des serveurs qui circulait, tout de blanc vêtu, parmi les invités de la réception donnée par l’ambassadeur des États-Unis à Pretoria.

Il prit un verre de whisky sur le plateau et, avec un sourire d’excuse, s’éloigna du groupe auquel il s’était intégré quelques minutes plus tôt.

De taille au-dessus de la moyenne, Cyril Cronwright avait toujours usé de son charme naturel, autant auprès des femmes que des hommes ; parents fortunés, bonne éducation, il avait sans peine trouvé une place dans le monde. Coqueluche de la haute société de Pretoria, on fermait les yeux sur ses fredaines.

La surprise n’en avait été que plus grande quand ce célibataire endurci avait annoncé ses fiançailles avec la fille d’un membre du clan van Hertog ; une de ces familles descendant des premiers découvreurs de mines de diamants en Afrique du Sud.

Un drame avait failli réduire à néant les projets de Cyril Cronwright. Au retour d’un week-end dans la campagne anversoise, la voiture dans laquelle avaient pris place Helga van Hertog et son père avait dérapé pour une cause inconnue sur une route de campagne et s’était écrasée contre un arbre. Cornélius van Hertog avait été tué sur le coup ; la jeune fille avait été grièvement blessée au visage. À bord d’un avion privé, on l’avait transportée, inconsciente, dans une clinique suisse réputée pour sa réussite dans le domaine des opérations de chirurgie plastique.

Cyril Cronwright s’était précipité à son chevet pour découvrir qu’elle avait le visage enveloppé de bandelettes comme une momie. D’une voix à peine audible, elle lui avait rendu sa liberté. Il avait refusé tout net et ils avaient été unis dans la clinique même.

Une femme rondelette qui ne cachait pas l’admiration qu’elle lui portait, posa une main sur son bras.

— Seul, Cyril ?

Le jeune homme inclina la tête.

— Mon épouse est en Europe.

— Encore des soins en Suisse ? s’enquit la femme avec une pointe de méchanceté.

— Non, répondit Cyril Cronwright avec civilité. Elle gère ses affaires seule. Vous savez bien qu’elle a perdu son père…

Ses yeux se fixèrent sur une silhouette de femme qu’il ne voyait que de dos. Un mouvement qu’elle fit déclencha une vague de souvenirs dans son esprit. Il l’étudia plus attentivement.

Cette toilette provocante ; ces gestes empreints de sensualité : il devait rêver. Les images de la femme dont il avait été éperdument amoureux quelques années auparavant défilèrent devant ses yeux. En secret, ils avaient mené à bien d’importantes affaires d’achats d’armes à une période où le monde entier se refusait de traiter avec l’Afrique du Sud.

— Veuillez m’excuser, dit-il avec une certaine nervosité à la femme qui s’accrochait à son bras. Il me faut aller saluer une connaissance.

Il devait en avoir le cœur net.

*
* *

Enrique Sagarra lissa sa moustache en accent circonflexe d’un geste machinal. Installé dans une Ford anonyme garée le long du trottoir, il prenait son mal en patience.

La personne qu’il était chargé de surveiller était rentrée chez elle depuis une demi-heure.

Sa mission se résumait à peu de chose : suivre les faits et gestes d’une certaine Helga van Hertog épouse Cronwright. En cas de problème, il devait en référer à Hubert Bonisseur de la Bath.

Enrique Sagarra ne se posait jamais de questions. C’était un homme dominé par ses instincts qui le poussaient parfois à des actions que d’autres considéraient comme insensées. Ombrageux comme un Espagnol qu’il était, il ne supportait pas d’être commandé. Seul OSS 117 parvenait à obtenir de lui ce qu’il voulait. Et Enrique avait accepté cet état de fait. Il reconnaissait à Hubert une autorité de décision qu’il aurait refusée à tout autre.

Les yeux de l’Espagnol se plissèrent quand une voiture s’arrêta devant la maison qu’il surveillait. Deux hommes à l’allure massive en descendirent. Sans sonner, ils poussèrent la grille et enfilèrent l’allée qui menait à la demeure imposante.

Enrique s’autorisa à allumer un des cigarillos noirâtres qu’il affectionnait. Il avait noté dans un coin de sa mémoire le numéro d’immatriculation du véhicule.

Il venait de jeter son mégot par la vitre entrouverte quand les deux inconnus réapparurent. Il les regarda grimper dans leur voiture sans bouger. C’était la femme qu’il devait tenir à l’œil.

Un quart d’heure s’était écoulé quand une certaine agitation se manifesta dans la propriété. Il vit un homme mettre une petite mallette dans le coffre d’une Mercedes puis la dame d’Anvers se glissa au volant et les grilles s’ouvrirent pour lui laisser le passage.

Enrique mit en route son moteur. C’était bien Helga van Hertog qui se trouvait au volant.

Il se glissa dans la circulation à sa suite. Il se souciait peu des quartiers qu’ils traversaient. Sa préoccupation était de ne pas perdre la jeune femme. Il la vit s’arrêter dans une rue tranquille, sortir de la voiture, un dossier sous le bras. Enrique stoppa au tournant suivant, descendit à son tour de la Ford et jeta au passage un coup d’œil. La dame d’Anvers s’était rendue chez un notaire.

Les affaires qu’elle avait à régler ne furent pas bien longues. Une demi-heure plus tard, elle reprenait le volant. Elle se dégagea bientôt de la circulation du centre de la ville et s’engagea sur l’autoroute qui menait à Bruxelles.

Les quelque cinquante kilomètres qui les séparaient de la capitale belge furent parcourus à allure normale. Sans hésiter, Helga van Hertog se dirigea vers la rue des Paroissiens. Elle s’arrêta devant une agence de voyages où elle pénétra. Enrique passa à petite allure et fronça les sourcils. Il lui semblait, à travers la vitre, avoir reconnu les silhouettes des deux hommes qu’il avait aperçus entrant dans la propriété des van Hertog à Anvers. Un problème à résoudre.

Lorsque Helga van Hertog sortit de l’agence, elle n’était pas accompagnée cependant. Sans un regard autour d’elle, elle grimpa dans la Mercedes. Quelques minutes plus tard, elle s’arrêta de nouveau rue de la Vierge-Noire, près de la place Sainte-Catherine.

Enrique continua son chemin. Il connaissait par le dossier bien mince qui lui avait été communiqué l’existence de l’appartement que la famille van Hertog possédait à Bruxelles.

Il devait maintenant prendre des mesures.

*
* *

Harry Norman, l’attaché culturel des États-Unis, attira discrètement l’attention d’Hubert Bonisseur de la Bath. Barbara Rheinmann l’avait vu, elle aussi. Ses yeux rencontrèrent ceux d’Hubert.

— Aurais-tu la gentillesse d’aller me chercher ma pochette ? demanda-t-elle avec un sourire éblouissant. Je l’ai oubliée dans notre chambre.

— Bien sûr, mon cœur.

— Ne vous inquiétez pas, fit un homme qui tournait autour de la jeune femme comme un papillon attiré par une flamme. Je prendrai bien soin d’elle.

Hubert s’éloigna avec un sourire amusé. Le malheureux ne se doutait pas entre quelles mains il le laissait.

Quelques secondes plus tard, il pénétrait dans l’ambassade. Harry Norman le conduisit dans son bureau.

— Un appel de Bruxelles pour vous, fit-il avant de se retirer discrètement.

Hubert s’empara du combiné décroché. Il savait que l’installation était inviolable avec un système de brouilleur dans les deux sens.

— Allô ?

— Hubert ? Enrique, entendit-il. Je suis à notre ambassade à Bruxelles.

L’Espagnol résuma ce qui s’était passé depuis qu’on l’avait chargé de la surveillance d’Helga van Hertog.

— La dame d’Anvers part demain pour la Suisse, conclut-il. Si je dois continuer, il me faut du monde.

— Il ne faut pas la lâcher, déclara Hubert d’un ton ferme. Les jours prochains risquent fort d’être intéressants.

— Et si elle repart pour Pretoria ?

— Vous suivez le mouvement… Passez-moi Arthur.

— À bientôt, fit l’Espagnol d’une voix allègre.

Hubert songea qu’il avait eu une bonne intuition en mettant Enrique sur cette piste. Les rapports qu’il avait eus concernant les circonstances de l’accident dans lequel le diamantaire anversois avait été tué et sa fille grièvement blessée lui avaient laissé une impression bizarre et c’est pour cela qu’il avait demandé qu’on envoie l’Espagnol à Bruxelles.

D’après Harry Norman, qui en dehors de ses fonctions d’attaché culturel était en poste pour la CIA à Pretoria, Cyril Cronwright ne voyait pas souvent son épouse. Ils étaient mariés depuis un an mais visiblement elle préférait l’Europe à l’Afrique du Sud. L’homme de la CIA avait réussi à apprendre que la femme de Cyril Cronwright retournait régulièrement à la clinique suisse où elle avait subi une opération de chirurgie esthétique pour de simples contrôles. L’Afrique du Sud était pourtant à l’avant-garde du progrès dans ce domaine.

L’apparition des deux hommes à l’allure massive décrits par Enrique Sagarra dans la vie d’Helga van Hertog était des plus étranges et le séjour qu’elle prévoyait en Suisse devait être suivi de près.

Dès qu’Hubert eut donné ses instructions, il raccrocha et rejoignit Harry Norman. En compagnie de celui-ci, ils regagnèrent la réception. Ils approchaient de Barbara quand Hubert lut un appel dans le regard de la jeune femme.

Il la prit par la taille et elle posa un instant la tête contre son torse musclé.

— Je crois que Cyril Cronwright m’a reconnue, fit-elle dans un souffle.

— Enfin, soupira Hubert.

Il la relâcha et ils entamèrent une conversation anodine avec l’attaché culturel. D’un signe, Hubert ordonna à Harry Norman de se retirer quand il vit du coin de l’œil approcher le Sud-Africain.

Le regard fixé sur Barbara, Cyril Cronwright avançait d’un pas hésitant. Il ne semblait voir qu’elle.

— Quel plaisir de vous revoir, susurra la jeune femme de sa voix chaude et sensuelle.

Il se pencha avec infiniment de grâce sur sa main et ils restèrent un moment silencieux. C’est alors que Cyril Cronwright eut la sensation d’une présence près de lui.

— Permettez-moi de vous présenter mon mari, le comte Hubert de Bellerive.

Le Sud-Africain eut un froncement de sourcils.

— Mais nous nous connaissons, n’est-ce pas ? fit-il en fouillant visiblement dans ses souvenirs.

— Vous avez bonne mémoire, reconnut Hubert.

Cyril Cronwright eut un bref sourire.

— Il le faut dans nos métiers, n’est-ce pas ?

Il avait imperceptiblement accentué le mot « nos » et Hubert ne répondit pas, se contentant de regarder le Sud-Africain qui, tout en parlant, ne quittait pas Barbara des yeux. La jeune femme se laissait détailler sans la moindre gêne. Plus, par de très légers mouvements, elle accentuait la provocation qui émanait de toute sa personne.

— Vous êtes français ? demanda Cyril Cronwright qui pensait visiblement à autre chose.

— De très lointaine ascendance. Mais vous savez, de nos jours, les titres ne veulent plus dire grand-chose.

Ils s’étaient rencontrés une fois lors d’une mission qu’Hubert effectuait en Namibie, il y avait quelques années de cela. Cyril Cronwright possédait déjà à l’époque un pouvoir occulte considérable.

Ils poursuivirent leur entretien sur le mode plaisant puis le Sud-Africain questionna brusquement :

— Où êtes-vous descendus ? J’aimerai vous avoir à dîner.

— À l’ambassade.

Cyril Cronwright parut surpris.

— Pouvez-vous venir demain soir chez moi ? Cela vous convient-il ?

Barbara regarda Hubert qui acquiesça.

— C’est parfait.

Cyril Cronwright plongea vers la main que lui tendait la jeune femme.

— Disons vingt et une heures. Vous n’aurez qu’à demander le chemin à l’ambassadeur. Il est déjà venu chez moi.

Il salua Hubert et s’éloigna pour quitter la réception. Barbara serra fortement la main d’Hubert.

— Je suis sûre qu’il sait à quoi s’en tenir sur l’objet de notre séjour ici.

— Je le pense aussi, dit Hubert. D’où son empressement à nous inviter.

D’un signe, il attira l’attention d’un serveur qui passait près d’eux.

— Champagne ?

Barbara accepta la coupe qu’il lui tendit.

— Dommage que sa femme ne soit pas là, fit-elle d’un air songeur. J’aurais bien aimé la connaître.

— Ah oui ? s’amusa Hubert. Pour entrer en compétition avec elle ?

La jeune femme lui adressa un regard de reproche bien imité.

— Voyons, mon amour. Nous sommes de jeunes mariés. À ce propos, se sont-ils épousés avant ou après l’accident ?

— Trois mois après…

— Quelque chose te chiffonne ? questionna Barbara.

— Sa perpétuelle absence, répondit franchement Hubert. Et surtout, le fait qu’un avion privé l’ait transportée dans une clinique suisse quelques dizaines de minutes seulement après l’accident.

Barbara plongea le nez dans son verre, but une gorgée du liquide frais et pétillant.

— Cela s’explique de par sa fortune.

— Peut-être. Mais j’ai une sensation bizarre. Tout semblait être prêt à l’avance et c’est pourquoi j’ai mis quelqu’un sur cette histoire à Anvers. Elle ne s’est pas manifestée aux obsèques de son père et n’a revu aucun des membres de sa famille depuis.

D’une pression de la main, Barbara fit comprendre à Hubert que quelqu’un s’approchait. Il se retourna et découvrit l’ambassadeur qui les entraîna pour les présenter à certains de ses invités.

Barbara Rheinmann ne pouvait se déplacer sans être suivie par des dizaines d’yeux tant masculins que féminins, exprimant des sentiments diamétralement opposés.

Ils s’entendirent proposer nombre d’invitations qu’ils refusèrent gentiment sous prétexte de vouloir visiter en premier lieu les grandes réserves d’animaux sauvages.
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Enrique Sagarra se félicitait d’avoir demandé qu’on lui adjoigne de l’aide. Les deux collaborateurs qu’on avait mis à sa disposition se prénommaient respectivement Roby et Bobby. À part une légère différence de taille, ils étaient pratiquement interchangeables : même tignasse d’un blond tirant sur le roux, même visage coloré, mêmes yeux bleu pâle.

Les trois hommes étaient installés à quelques rangées d’intervalle au bord de la travée de l’avion de ligne faisant la liaison Bruxelles-Genève. Enrique attendait sagement que le Boeing ait atteint son altitude de croisière pour se lever.

Ce qui l’intéressait, ce n’était pas que Helga van Hertog soit à bord de l’appareil mais que les deux hommes qu’il avait vus pénétrer chez elle à Anvers soient montés dans l’avion à la dernière minute, chacun tenant à la main une serviette de cuir noir.

Il fit quelques pas, jeta un coup d’œil négligent par la fente du rideau séparant les premières de la classe touriste. Les deux hommes et la jeune femme feignaient de s’ignorer alors qu’une hôtesse était en train de leur servir des rafraîchissements. C’était significatif, d’autant qu’ils étaient les seuls occupants.

L’Espagnol se dirigea vers les toilettes et, au passage, s’accrocha à l’épaule de Roby, comme s’il avait été déséquilibré. Il bredouilla une excuse en accentuant sa pression.

Enfermé dans les toilettes, Enrique griffonna le signalement détaillé des deux hommes installés à l’avant de l’appareil. Heureusement qu’il avait pris la précaution de réserver deux véhicules de location pour « ses » deux hommes. Les formalités avaient été remplies à Bruxelles et on lui avait assuré qu’ils n’auraient pas à attendre à l’arrivée pour prendre possession des voitures dont ils avaient déjà les numéros d’immatriculation.

Quand il sortit de l’étroite cabine, Roby attendait devant la porte. Il lui glissa le message. Quand son alter go en aurait pris connaissance à son tour, il le détruirait. Leur mission était simple : chacun d’eux était chargé de suivre l’un des deux inconnus.

Enrique retourna à sa place et commanda un scotch à l’hôtesse qui poussait son chariot. Il régla le prix demandé et le sirota comme une récompense. Il lui apparut qu’il avait pensé à tout.

Enrique était un solitaire, un homme qui préférait travailler à sa manière sans avoir au-dessus de lui quelqu’un qui brimait ses impulsions. Il n’avait jamais supporté être sous la férule de quiconque ; exception faite d’OSS 117 qui savait l’apprécier à sa juste valeur et lui laissait la bride sur le cou. Enfin, presque toujours.

L’avion commençait à perdre de l’altitude. Les signaux lumineux s’allumèrent et le commandant de bord annonça leur atterrissage imminent. Avant même l’arrêt total de l’appareil, les deux collaborateurs d’Enrique se trouvaient près de la sortie de la classe touriste. Ils dévalèrent la passerelle après un sourire aux hôtesses.

Enrique prit tout son temps et fut l’un des derniers à quitter l’avion. Tous les passagers se dirigeaient vers les bâtiments de l’aérogare. Il aperçut ses deux hommes qui se rapprochaient habilement des deux inconnus. Si ceux-ci avaient pris le même vol que la dame d’Anvers, ce n’était sûrement pas un hasard.

Roby, Bobby et les deux inconnus avaient disparu quand il passa les contrôles de police et de douane. Helga van Hertog se trouvait à une dizaine de mètres derrière lui dans la file. Elle ne paraissait pas pressée.

Enrique s’installa à l’arrière d’un taxi.

Comme le chauffeur se tournait vers lui pour lui demander où il désirait se rendre, l’Espagnol sortit plusieurs billets de sa poche. Il se pencha vers l’homme pour lui expliquer qu’il était détective privé, que le client qui l’employait nourrissait des soupçons sur la conduite de sa femme.

— Il n’a sûrement pas tort, fit-il en confidence. Vous vous rendez compte : venir de Bruxelles à Genève avec pour tout bagage un vanity-case, c’est révélateur.

Le chauffeur eut un haussement d’épaules désabusé.

— Les bonnes femmes, je ne les comprendrai jamais, assura-t-il avec un bel accent vaudois. C’est bien pour cette raison que je ne me suis jamais marié.

Sa main se referma sur les billets que tenait Enrique.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

— On la suit sans se faire remarquer.

L’homme mit son moteur en marche et se carra sur son siège. Enrique lui posa la main sur l’épaule.

— La voilà !

La filature s’avéra des plus faciles. La circulation était assez fluide pour qu’ils puissent se couler dans le sillage du taxi pris par la dame d’Anvers sans problèmes. Ils passèrent sur la rive gauche par le pont du Mont-Blanc et s’enfoncèrent dans les rues de la vieille ville.

Le taxi de Helga van Hertog finit par s’arrêter dans une rue étroite et montante devant un immeuble qui avait l’apparence cossue des vieilles habitations bourgeoises.

Enrique demanda à son chauffeur de continuer jusqu’au-delà du tournant qu’on apercevait à une bonne centaine de mètres. Hors de vue, il rajouta quelques billets à ceux qu’il avait déjà donnés et sortit de la voiture. L’homme se confondit en remerciements.

— Bonne chasse, lança-t-il avant de s’éloigner.

Le mince Espagnol resta quelques instants immobile, regardant autour de lui. Il avisa une volée de marches de pierre qui débouchait sur une placette au milieu de laquelle se dressait une statuette vétuste d’où coulait un mince filet d’eau. Enrique grimpa quelques marches, suffisamment pour distinguer à un angle de la petite place un établissement fermé à cette heure de la journée.

Un bruit de moteur le fit se retourner. Le taxi de là dame d’Anvers passa à quelques mètres de lui. De sa position, il vit un homme vêtu d’une blouse blanche prendre le vanity-case des mains de la jeune femme. L’un derrière l’autre, ils pénétrèrent dans l’immeuble.

Enrique redescendit les marches en se disant que sans point d’appui, elles devaient être drôlement casse-gueule dans l’obscurité. Il avança d’un pas tranquille vers l’immeuble où était entrée la dame d’Anvers. Deux marches menaient à une double porte vitrée en verre dépoli. Impossible de voir quoi que ce soit à l’intérieur.

Sur une plaque de cuivre apposée sur le côté droit, on pouvait lire une discrète inscription : « Clinique de réparations esthétiques ». Un peu au-dessus en caractères plus importants qui prenaient toute la largeur de la plaque, un seul mot : « Privé ».

*
* *

John King fut tiré de la douloureuse somnolence dans laquelle il était tombé par l’arrêt brutal du véhicule qui le transportait.

L’angoisse resurgit aussitôt ainsi qu’une irrépressible envie d’uriner. L’oreille tendue vers les bruits qui lui parvenaient, il récapitula ses décisions. En plus de sa cécité réelle, il avait décidé de jouer les amnésiques.

Des voix gutturales aboyèrent des ordres. Il supposa qu’on allait décharger son engin. Il s’agrippa à son siège en se sentant glisser puis la stabilisation fut rétablie. Des coups furent frappés contre la paroi lisse de son appareil et il tâtonna pour trouver la manette de commande de la porte.

John King eut une crispation. Qu’allait-il se passer ? Il ne bougea pas, son regard vide fixé devant lui. Les voix se firent murmures puis il sentit qu’on le soulevait. On le porta quelques instants avant de le remettre sur pied. John King vacilla, tendit les bras en avant à la recherche d’un soutien quelconque. Il rencontra ce qui lui sembla être une épaule et crispa ses doigts, ouvrant et fermant la bouche à plusieurs reprises comme s’il tentait de dire quelque chose sans pouvoir y parvenir. Il n’eut pas à se forcer pour que son visage exprime un profond désespoir. Il porta une main à son bas-ventre en émettant des sons inarticulés.

Une voix de basse profonde lança quelques mots et il sentit qu’on défaisait sa combinaison. Un doigt effleura son sexe et il comprit qu’il pouvait vider sa vessie sur place. Il le fit longuement avec un soulagement mêlé de souffrance.

Sans qu’il puisse les retenir, un torrent de larmes se déversa de ses yeux grands ouverts sans qu’il bouge un cil. Ce devait être assez spectaculaire car un profond silence se fit autour de lui. Ses larmes cessèrent de rouler sur ses joues aussi subitement qu’elles étaient apparues. John King se passa une main sur le visage. Il ne comprenait pas ce qui lui était arrivé.

On lui souleva une jambe après l’autre pour lui enfiler un pantalon rugueux à souhait avant de l’entraîner. Il réagissait machinalement aux pressions exercées sur ses bras, sentit bientôt un plancher sous ses pieds.

On l’arrêta puis on lui saisit une main pour la poser sur une surface plane, ensuite sur ce qui semblait être un banc étroit. Deux mains appuyèrent sur ses épaules et il s’assit. De nouveau, on le guida pour qu’il touche ce qui se trouvait devant lui : une gamelle en fer blanc peut-être et une cuillère.

La même voix de basse profonde qu’il avait entendue s’éleva dans une langue que John King ne comprit pas. Il ne réagit pas plus lorsqu’il lui sembla saisir quelques mots de hollandais puis de portugais. L’homme passa à l’anglais mais John King s’y était préparé. Il ne broncha pas lorsqu’on lui demanda qui il était, d’où il venait, ce qu’il venait faire dans le village, à quoi servait son appareil. L’homme se tut enfin, probablement découragé par ce manque total de réaction.

Un fumet arriva soudain aux narines de John King, lui rappelant qu’il n’avait pas mangé depuis un temps indéterminé. Quelqu’un s’assit près de lui, à le toucher. Un brouhaha s’éleva, des hommes s’interpellèrent en riant. Ils devaient être dans une cantine. Cette certitude fut renforcée quand son voisin lui mit dans une main la gamelle chaude et dans l’autre la cuillère. John King porta le récipient assez près de ses lèvres pour ne rien renverser et mangea avec plaisir la soupe épaisse, assez épicée, à base de haricots rouges et de quelques morceaux de viande. Quand il eut terminé, on lui retira la gamelle pour la remplacer par une bouteille fraîche. Il avala au goulot la canette de bière assez mauvaise mais qui éteignit le feu de la nourriture.

Il devait représenter un cas pour ces hommes. Comment un pilote aux commandes d’un engin comme ils n’avaient jamais dû en voir avait-il pu se diriger en étant aveugle ? Car désormais, ils ne pouvaient douter qu’il n’y voyait pas. Ils devaient se perdre en conjectures, tout comme lui d’ailleurs en se souvenant des luminosités intensives qui l’avaient plongé dans une nuit totale.

*
* *

Dans la suite somptueuse qu’il avait fait réserver à l’Hôtel du Rhône, Enrique Sagarra tirait sur son cigarillo avec délectation. Il attendait ses subordonnés.

Il avait fait une entrée de grand seigneur, muni d’une valise élégante dans laquelle il avait fourré des vêtements achetés dans une rue chic de Genève. Il ne pouvait faire moins dans ce palace qui avait effectué d’énormes travaux de transformation pour s’adapter à une nouvelle clientèle, celle des pétrodollars.

L’Espagnol se dirigea de son pas dansant vers le bar généreusement garni, se servit un grand verre de « J & B » et regarda autour de lui avec satisfaction. La suite qu’on lui avait réservée était suffisamment grande pour loger une famille de cinq enfants.

On frappa à la porte qui s’ouvrit aussitôt sur Roby. Celui-ci siffla d’admiration en voyant l’installation.

— Bigre ! fit-il. C’est bien la première fois que la Maison nous loge aussi fastueusement.

Enrique prit l’air blasé d’un habitué.

— Alors ? questionna-t-il en indiquant le bar de la tête.

Roby mit un temps fou à se choisir une boisson. L’Espagnol contenait mal son impatience.

— Heureusement que nos voitures étaient prêtes comme promis, commença enfin Roby. Une superbe limousine immatriculée en CD attendait nos deux gars. Chauffeur au volant, moteur tournant.

Il fit une pause pour avaler une gorgée de la mixture qu’il s’était préparée. Enrique dut se retenir à quatre pour ne pas le brusquer. Il avait compris que Roby, tout comme Bobby, était un homme posé qu’il ne fallait pas bousculer au risque de lui faire perdre tous ses moyens.

— À signaler qu’aux contrôles de Genève-Cointrin, ces messieurs ont présenté des passeports diplomatiques.

— Nationalités ? questionna Enrique d’un ton brusque.

— Soviétiques. Curieux, n’est-ce pas ?

— Où est Bobby en ce moment ? demanda l’Espagnol.

— Là où la voiture les a déposés. Au consulat soviétique.

— Ensuite ?

— L’un des deux, le plus reconnaissable, celui qui est presque chauve avec juste une couronne de cheveux sur la nuque, est ressorti presque aussitôt. La voiture CD l’attendait et l’a déposé devant l’une des plus grandes banques suisses. J’ai bien cru qu’il n’en ressortirait jamais. Après, la limousine l’a ramené au consulat. Bobby était toujours sur place ; l’autre n’avait pas bougé. Alors, nous avons décidé que je viendrais vous faire mon rapport.

Enrique repoussa d’un doigt la mèche rebelle qui lui tombait sur le front. Il ne devait pas hésiter. C’était lui le patron ; il lui fallait se décider vite.

— Allez acheter une valise pour vous, une pour Bobby, ordonna-t-il en sortant une liasse de billets de sa poche. Plus des vêtements. Prévoyez des choses légères, nous risquons d’avoir à nous déplacer vers l’Afrique du Sud.

Le visage de Roby s’allongea.

— Ni Bobby ni moi n’avons de visas.

Enrique eut un sourire.

— Ne vous inquiétez pas pour ça. Je m’en charge.

*
* *

Dès qu’Enrique eut obtenu l’assurance que l’obtention des visas ne poserait aucun problème, il rechercha dans l’annuaire le numéro de téléphone de la clinique « privée » où s’était rendue la dame d’Anvers.

Une voix féminine, très étudiée, lui répondit. Pour rencontrer le service médical, voir le professeur lui-même, il fallait prendre rendez-vous. Les horaires de visite étaient très élastiques mais elle conseillait de ne pas venir au moment du changement de service du personnel : dix heures du matin et vingt-deux heures. Enrique promit de la recontacter et raccrocha en la remerciant.

Il ne pouvait rien faire d’autre pour l’instant sans l’aide de ses collègues et pour tromper son attente alluma un nouveau cigarillo. La fumée âcre s’éleva bientôt dans la pièce.

Les sourcils froncés, il réfléchit. La dame d’Anvers était l’épouse d’un Sud-Africain ; elle avait des Soviétiques dans ses relations. Il se félicita une nouvelle fois de sa sagacité et l’excitation monta en lui. Il sentait que les choses allaient bouger.

Sur le point d’appeler Hubert à Pretoria, il se ravisa. Il était trop tôt encore.

Enrique se retourna quand la porte s’ouvrit sur Bobby. Les deux hommes n’eurent pas le temps d’ouvrir la bouche que Roby entrait à son tour, précédant un bagagiste, une valise dans chaque main.

Dès que l’homme fut ressorti, Bobby se passa la main dans les cheveux.

— Eh bien ! fit-il. Pour un peu, tu serais entré à l’hôtel en même temps que nos deux gars.

Roby eut un haut-le-corps.

— Explique-toi. Nous n’avons pas pu être repérés, c’est impossible.

Enrique passa en revue les diverses possibilités.

— Impossible, en effet, déclara-t-il. Cela ne peut être que le coup d’un hasard fabuleux dû au fait que nous sommes dans un hôtel de grande renommée. Mais je me demande bien pourquoi ils ne logent pas au consulat…

Un rire grinçant lui échappa.

— En tout cas, il va falloir jouer au chat et à la souris pour ne pas les croiser…
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John King émergea d’un sommeil lourd presque comateux, la bouche pâteuse. Lentement, il reprit ses esprits, leva la main droite pour la passer devant ses yeux. Il ne voyait toujours rien ; il avala un sanglot.

On avait dû le droguer pour qu’il se retrouve dans cet état nauséeux. Dans l’espoir qu’il parlerait dans son sommeil sûrement. Dans ce cas, il devait y avoir un appareil enregistreur dans la pièce. John King retint son souffle mais ne perçut aucun bruit de respiration. Il était seul.

Deux hommes l’avaient amené dans cet endroit et lui avaient fait prendre connaissance des lieux. Tout d’abord, ils lui avaient fait promener les mains sur les murs et John King avait estimé qu’il se trouvait dans un local de trois mètres sur quatre environ. Ensuite, on lui avait fait toucher une paillasse et une couverture qui sentait le moisi. Puis, avec des gestes explicites, on lui avait mis dans les mains un seau hygiénique.

John King bascula les jambes pour se redresser, tâtonna autour de lui pour trouver le seau, se soulagea longuement et alla le poser un peu plus loin.

Puis il revint vers la paillasse contre laquelle il buta, laissa échapper un cri de surprise. Si quelqu’un venait, ce serait la preuve qu’on percevait les sons provenant de la cellule.

Un bruit de verrou tiré le confirma dans ses suppositions. Il entendit des pas, puis un raclement sur le sol de terre battue. Quelqu’un lui prit les mains pour les poser sur un genre de tabouret, lui referma les doigts sur un bol puis sur ce qui devait être un morceau de pain. L’homme quitta la pièce sans prononcer un mot. John King devina qu’il avait dû emmener le seau.

Il porta le bol à ses lèvres ; c’était du café bien chaud. Il dévora le pain qui devait être noir d’après son goût un peu suret. Il finit le café amer. Il avait la certitude désormais que, quelque part, on était à l’écoute. Il pria de n’avoir pas parlé dans son sommeil, mais il n’en aurait jamais la certitude.

Perdu dans ses pensées, il tressaillit quand il sentit une présence près de lui. Sa décision de jouer les amnésiques et de ne pas parler l’emmurait et le privait de tout contact verbal. En plus de sa cécité, cela faisait beaucoup mais il était persuadé que son sort aurait été autrement plus dur sans ce handicap réel plus ceux qu’il avait imaginés. Avec le temps qu’il gagnait ainsi, il s’accrochait à l’espoir que les recherches qu’on avait dû entreprendre pour le retrouver en seraient facilitées.

Un affaissement de la paillasse lui apprit que l’homme s’était assis près de lui. Il lui retira le bol des mains pour le poser sur le tabouret. Il entendit craquer une allumette, tourna la tête vers le son, le regard fixe. Il ne cilla pas quand une chaleur assez vive passa devant ses yeux. Puis on lui glissa une cigarette allumée entre les lèvres. Il demeura dans la même position sans essayer de tirer une bouffée. Il n’y avait aucun mérite ; il n’avait de sa vie fumé une seule fois.

Au bout d’une minute, l’homme lui retira sa cigarette puis il se mit à parler d’une voix ferme et douce qui se voulait convaincante. Il commença en afrikaans dont John King saisit quelques mots, poursuivit dans ce qui devait être du portugais et termina en anglais. Il résumait très bien la situation.

— Nous ignorons qui vous êtes et nous ne vous voulons pas de mal, à vous personnellement. Nous avons acquis la certitude que vous avez vraiment perdu la vue et nous en connaissons la raison. Vous avez subi une forte commotion qui a pu vous faire perdre la mémoire. Mais la parole, c’est un autre processus. Plus longtemps vous vous obstinerez dans cette attitude, plus il sera difficile de vous rendre la vue. Aussi, dès que vous pourrez vous exprimer, faites-le.

Le cerveau de John King tournait à dix mille tours minute. Aveugle, amnésique et muet mais il ne pouvait pas jouer les sourds en plus. Il se devait d’avoir une réaction à la voix. Il balança la tête d’avant eh arrière, ouvrit et referma la bouche à plusieurs reprises et finit par pousser un long hurlement de bête blessée. Il sentit que l’homme se levait.

John King s’époumona un long moment libérant ainsi ses angoisses. À bout de forces, il se mit à sangloter, assis sur le bord de la paillasse. Une main douce lui essuya le visage et il eut un tressaillement. Il ne pouvait se tromper ; c’était une femme.

D’une voix apaisante, elle murmura quelques mots qu’il ne comprit pas, lui referma les doigts sur un verre et l’aida à le porter à ses lèvres pour qu’il puisse y goûter. C’était de l’eau. Puis elle lui mit deux comprimés dans la bouche et l’incita à boire.

John King pensa un instant à faire semblant de les avaler puis renonça. Son instinct lui soufflait qu’il ne pouvait s’agir de drogues mortelles mais plutôt de calmants. Quelques secondes plus tard, l’inconnue lui soulevait les jambes pour l’aider à s’allonger. Il perçut son odeur, la chaleur de son corps, sentit une brève caresse sur son visage ayant qu’elle n’appuie sur ses paupières. Il comprit le message. Mieux valait garder les yeux clos.

L’oreille tendue, John King entendit ses pas décroître et le verrou se refermer. Il sentit ses nerfs se détendre peu à peu.

*
* *

Enrique Sagarra voulait un maximum d’informations sur la clinique de réparations esthétiques. Bobby s’était proposé pour cette mission, jurant qu’il était capable d’extirper des renseignements à un cerbère sans avoir l’air d’y toucher. L’Espagnol avait bien été obligé de lui faire confiance ; il ne voulait pas apparaître en première ligne, du moins pour le moment.

Bobby était entré depuis plus de trois quarts d’heure dans la clinique et la nuit commençait à tomber sur Genève. Lorsque son adjoint fit son apparition, Enrique se matérialisa près de lui. À son sourire satisfait, il comprit que cela avait marché.

— J’ai rendez-vous à dix heures avec la surveillante à la fin de son service, annonça Bobby.

— Parfait.

— La fable de la cousine qui veut se faire tirer les traits est passée comme une lettre à la poste. J’ai d’ailleurs un formulaire à remplir. Elle paraissait excédée, à bout de nerfs, et a sauté sur ma proposition de l’inviter à dîner à condition qu’on ne parle pas de son métier. Mais je suis certain de parvenir à ce qu’elle me confie ce qu’elle a sur le cœur ; elle a fait allusion à une « bonne femme » qui leur empoisonne l’existence.

— Espérons qu’il s’agit de la dame d’Anvers…

— Nous avons rendez-vous pas très loin d’ici. Je vais vous montrer.

Bobby entraîna Enrique. Ils remontèrent la rue et s’engagèrent sur l’escalier de vieilles pierres.

— C’est là, indiqua Bobby arrivé en haut des marches.

Il désignait l’établissement qu’avait remarqué Enrique quelques heures plus tôt. Ouvert et violemment éclairé, on pouvait distinguer quelques flippers, un juke-box ainsi qu’un petit bar.

— Elle a l’habitude de prendre un verre et un sandwich dans cet endroit quand elle termine son service comme aujourd’hui.

— Bien. Allez l’y attendre.

Une fois Bobby entré dans l’établissement, Enrique se recula dans l’ombre. Il tenait à voir la tête de la fille. Quelques minutes après vingt-deux heures, une silhouette féminine sortit de la clinique, s’engagea dans la montée, gravit l’escalier de pierre. À la lueur d’un réverbère, Enrique constata qu’elle était ravissante. Un bref instant, il ressentit un sentiment de frustration. Il aurait pu s’attribuer ce travail et « lever » cette femme. Mais il se devait de donner l’exemple d’un chef…

À part les sons assourdis venant du bar, tout était feutré et aucune circulation ne venait troubler ce calme. Enrique s’apprêtait à regagner l’Hôtel du Rhône quand il entendit un bruit de pas. Aussitôt, il ne fut plus qu’une des ombres de l’escalier.

Un homme traversait la petite place d’un pas tranquille, s’engageait dans la descente du vieil escalier de pierres usées par le temps. L’un des Soviétiques qui avaient voyagé avec la dame d’Anvers.

Enrique se décida en une seconde. L’occasion était trop belle. Les voyous, les drogués ou les paumés existaient dans toutes les grandes villes du monde. Une agression de plus ou de moins…

Il attendit que l’homme soit à deux marches en dessous de lui pour lancer :

— On ne bouge pas. Mettez tout ce que vous avez à vos pieds. Puis vous continuerez à descendre sans vous retourner.

Le Soviétique marqua un temps d’arrêt avant de sortir son portefeuille de la poche intérieure de sa veste. Il se pencha pour le poser sur une marche puis se redressa en pivotant sur ses talons, la main droite portée vers ses reins.

Enrique réagit sans prendre le temps de réfléchir. Ses doigts se glissèrent jusqu’à son col et il dégagea la corde à piano. Une arme redoutable, silencieuse et meurtrière. La boucle formée sans qu’il en eût conscience, l’Espagnol se tendit en voyant le Russe poser le pied sur la marche supérieure ; navré de cette initiative.

D’un bond, il fut sur l’homme. Sa corde s’enroula autour du cou du Soviétique et il n’eut qu’à tirer les bras. Tranchante comme le fil d’un rasoir, l’arme préférée d’Enrique Sagarra accomplit son œuvre. La tête, proprement décollée du tronc, roulait déjà de rebond en rebond sur les marches avant qu’il ne s’écarte pour éviter les éclaboussures. Le corps de l’homme s’affaissa alors que, par gros bouillons, le sang s’écoulait le long des pierres moussues suivant presque la trace de la tête.

D’un pied, Enrique maintint le corps du mort pour l’empêcher de prendre le même chemin. Il glissa sa main vers la ceinture ; c’était bien ce qu’il pensait. Le Soviétique était armé. Il laissa le revolver en place, tâta le veston.

De la poche gauche, il sortit un petit sac de feutre vert fermé par une cordelette coulissante ; il l’ouvrit, y glissa la main, touchant ce qui semblait être des pierres de différentes grosseurs. Il le fourra dans sa poche, ramassa le portefeuille et, sans émotion aucune, essuya son fil souillé aux vêtements du Soviétique.

Puis il donna une forte poussée au corps sans tête qui entama sa descente vers le bas de l’escalier.

Enrique avait de nouveau disparu dans l’ombre. Il jeta un coup d’œil derrière lui. Le spectacle était quasi irréel et il faillit se pincer pour se persuader que la scène n’était pas sortie de son imagination.

Le corps s’était arrêté à la place qui était la sienne, juste à la séparation du tronc et de la tête. N’étaient sur les degrés de pierre les traces brunâtres, on aurait pu croire à un accident. Dans la nuit, tout était possible. Un maladroit avait glissé sur les marches usées. Malheureusement, cette version ne pourrait être retenue bien longtemps. Dommage…

L’Espagnol s’éloigna de son pas dansant. Après tout, ce n’était plus son problème.

*
* *

Enrique Sagarra baignait dans une profonde autosatisfaction en sirotant un « J & B » quand Roby pénétra dans la suite de l’Hôtel du Rhône. L’homme de la CIA était blanc comme un linge. Il se dirigea vers le bar miniature, Se versa un verre d’alcool pur qu’il avala d’un trait. Il lui fallut cinq bonnes minutes avant de pouvoir parler.

Le Soviétique qu’il était chargé de surveiller était sorti de l’Hôtel du Rhône et avait grimpé dans un taxi qui l’attendait. Il l’avait renvoyé à l’amorce de la rue montante où se situait la clinique de réparations esthétiques. Il avait fait le reste du chemin à pied, se retournant plusieurs fois pour s’assurer qu’il n’était pas suivi.

Au volant de son Autobianchi, Roby était resté en retrait, le temps que le Russe pénètre dans la clinique. Puis il était descendu de voiture et avait fait quelques pas. C’est alors qu’il avait aperçu une ombre cachée dans l’encoignure de la porte. Le Soviétique n’était pas entré et surveillait encore ses arrières.

Roby avait alors pressé l’allure et avait failli trébucher sur une forme humaine répandue au bas des marches de pierre d’un petit escalier. Il s’était penché pour lui porter secours et s’était aussitôt enfui horrifié, les cheveux dressés sur la tête, en reconnaissant le second Soviétique baignant dans une mare de sang.

Il en tremblait encore en terminant son récit.

— À votre avis, questionna Enrique d’une voix égale, le Russe s’est-il aperçu que vous le suiviez ou attendait-il son compatriote avant de pénétrer dans la clinique ?

Roby secoua la tête comme pour remettre ses idées en place.

— Aucune idée, finit-il par murmurer. Tout est possible.

L’Espagnol sortit de sa poche le sac de feutre vert et le portefeuille de l’homme qu’il avait décapité. Il eut un sourire devant l’air stupéfait de Roby mais n’eut pas le temps de parler. La porte venait de s’ouvrir en coup de vent sur Bobby, tout souriant.

— J’ai eu de la chance, confia-t-il en se laissant choir dans un fauteuil. Je n’aurais pas pu mieux tomber.

Il n’avait pas eu à poser la moindre question pour que Gertrude, la surveillante, se livre à des confidences sur une femme qui avait débarqué le jour même et avait mené à son habitude une vie d’enfer au personnel. La clinique était une des plus chères de Genève. Seuls les gens qui avaient des moyens considérables y venaient. Les conditions de travail étaient assez éprouvantes mais chacun y trouvait son compte.

Helga van Hertog était venue la première fois à la suite d’un accident qui avait coûté la vie à son père. Elle-même n’avait que des blessures sans gravité ; elle n’avait été touchée qu’aux arcades sourcilières. Trois mois plus tard, elle était revenue en tempêtant que le travail n’avait pas été bien fait. Elle avait apporté avec elle des photos et voulait retrouver son visage d’avant et la courbe parfaite de ses sourcils, ce qui nécessitait de menues interventions compliquées par le fait qu’elles demandaient épilations définitives par endroits et implants de poils à d’autres.

À ce point du récit de Bobby, une lueur traversa le regard sombre d’Enrique mais il lui fit signe de poursuivre.

— Ce qui a énervé au plus haut point Gertrude, c’est que Helga van Hertog a choisi le moment où elle allait quitter son service pour exiger qu’on lui apporte une bouteille de vodka d’une marque particulière. Comme elle avait montré semblable exigence les fois, précédentes et sachant les problèmes que son insistance avaient causés, la surveillante a toujours en réserve la marque préférée de la jeune cliente.

— C’est tout ? questionna Enrique.

Bobby secoua la tête.

— Les seules visites qu’elle reçoit sont celles de deux hommes dont Gertrude m’a donné un signalement détaillé. Devinez de qui il s’agit ?

— Les Soviétiques évidemment.

— Exact. Ce sont eux qui l’ont amenée à la clinique tout de suite après l’accident et là, il y a quelque chose qui a surpris Gertrude. Helga van Hertog aurait très bien pu assister aux obsèques de son père ; elle n’était pas à ce point handicapée mais elle a refusé de quitter la clinique avant la fin de la première intervention. C’est aussi à la clinique, le visage entouré de bandelettes, qu’elle a été unie à Cyril Cronwright.

— Très intéressant, marmonna Enrique. Nous étudierons cela plus tard.

Succinctement, il raconta comment il avait été contraint de décapiter le Soviétique et invita ses deux compagnons à se pencher sur ce qu’il avait trouvé dans les poches de l’homme. Bobby le regarda d’un air effaré et Roby lui murmura quelques mots à l’oreille. L’Espagnol n’avait pas besoin d’entendre pour savoir qu’il exprimait l’horreur qu’il avait éprouvée en trébuchant presque sur le corps.

Enrique dénoua la cordelette du petit sac vert et fit rouler son contenu sur la table. Les pierres lancèrent mille feux sous l’éclairage de la lampe.

— Des diamants ! s’exclama Bobby.

— On le dirait, reconnut l’Espagnol.

Au bout de quelques secondes, ils se rendirent compte qu’aucune pierre n’était de la taille d’une autre ; cela ressemblait fort à un échantillonnage de différents carats.

— Rien que des cailloux faciles à écouler sans laisser de traces, fit Enrique. C’est sûrement cela que l’homme que j’ai dû supprimer ce soir est allé chercher à la banque. Voyons ce qu’il y a dans le portefeuille.

Il mit à jour une quantité impressionnante de dollars, un passeport diplomatique et trois billets d’avion. Leur destination laissa les trois hommes rêveurs.
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Hubert Bonisseur de la Bath rentra les pans de sa chemise noire dans son pantalon de même couleur puis sortit de la salle de bains, sa veste de smoking blanc à la main. Il n’y avait personne dans le salon. Barbara Rheinmann ne devait pas être encore prête.

Il s’apprêtait à aller la rejoindre dans la chambre quand quelques coups discrets furent frappés à la porte. Il alla ouvrir. C’était Harry Norman, l’attaché culturel et résident de la CIA à Pretoria.

— Je craignais que vous ne fussiez déjà partis.

— Vous connaissez les femmes, sourit Hubert. Il y a toujours un petit rien à améliorer au dernier moment.

Sans transition, il demanda :

— Que se passe-t-il ?

— Un appel pour vous. Provenance Genève, Hôtel du Rhône.

Hubert retint une grimace. Pour qu’Enrique Sagarra prenne le risque de téléphoner de l’hôtel, il fallait qu’il se soit passé quelque chose d’important. L’Espagnol n’était pas du genre à donner des coups de fil pour un oui pour un non. Il avait plutôt tendance à agir en cavalier seul.

— Barbara, fit-il en élevant la voix, je dois m’absenter un moment.

La réponse lui parvint étouffée de la chambre.

— J’attendrai le temps qu’il faudra.

Hubert suivit l’attaché culturel jusqu’à son bureau et celui-ci le laissa seul.

— Enrique ?

— Juste quelques mots, annonça la voix lointaine de l’Espagnol. La dame de vos rêves part en principe demain. Mais vous allez être déçu, ce n’est pas pour vous rejoindre. Ses deux camarades et elle ont décidé de faire un détour. D’ailleurs, il me semble bien que vous avez eu quelques problèmes avec le pays où les amis d’Helga ont une grande influence.

Hubert sursauta. Si ce qu’il devinait dans les paroles d’Enrique était juste, le problème se corsait. Il écouta la suite sans dire mot.

— Malheureusement, il n’y en a qu’un qui fera le voyage en sa compagnie. L’autre a été victime d’un accident regrettable.

Hubert digéra la nouvelle ; l’Espagnol avait encore dû faire des siennes.

— Helga est une femme si charmante que je me suis attaché à elle, enchaîna Enrique. Elle est si fragile que j’ai toujours peur qu’il lui arrive un pépin quelconque. J’ai donc décidé que deux de mes amis auraient un œil sur elle, par précaution. Pour ma part, je compte vous revoir au plus tôt.

Hubert ne pouvait que s’incliner devant la décision d’Enrique. De toute manière, l’Espagnol n’en ferait qu’à sa tête.

— Excellente idée, assura-t-il. Figurez-vous que j’ai eu la surprise de rencontrer un de nos proches qui est descendu à l’hôtel Boulevard dans Struben Street. César, vous vous souvenez ? Je vous fais retenir une chambre au même endroit. Mais je crains de ne pouvoir venir vous chercher à l’aéroport. Je vais être très occupé.

— Je suis assez grand pour prendre un taxi, lança Enrique avec désinvolture.

Hubert raccrocha, consulta sa montre et appela Harry Norman qui attendait dans la pièce voisine. Il demanda à l’attaché culturel de retenir une chambre pour Enrique Sagarra à l’hôtel Boulevard et de prévenir César Walter de son arrivée. Puis il regagna ses appartements à pas lents, se remémorant les sous entendus de l’Espagnol. Celui-ci n’avait pas utilisé le terme de camarade par inadvertance. En y ajoutant le pays voisin sous influence, il n’y avait plus qu’a additionner : Soviétiques, plus Angola, plus la femme de Cyril Cronwright. C’était de la dynamite.

Quels liens pouvaient unir l’épouse d’un Sud-Africain et des Russes ?

Hubert poussa la porte du salon, affichant un sourire de commande. Barbara Rheinmann l’attendait. Vêtue d’une longue robe noire en soie arachnéenne, son corps se distinguait en transparence. Elle pivota sur elle-même.

— Qu’en penses-tu ?

Hubert avala sa salive. Elle était diaboliquement belle et provocante. Sa robe, retenue sur ses épaules par deux bretelles minuscules, n’était faite que de deux panneaux maintenus à la taille par un mince lien d’argent. Chacun de ses gestes laissait paraître une jambe finement galbée ou l’arrondi d’un sein.

— Ce n’est qu’à moitié indécent, assura la jeune femme avec un sourire ravi devant la réaction d’Hubert. Jamais les deux cuisses ne sont dévoilées en même temps.

Hubert lui posa sur les épaules la grande étole de soie noire finement bordée d’argent qu’elle lui tendait.

— Je ne tiens pas à ce que tous ceux que nous rencontrerons soient victimes d’un infarctus, assura-t-il imperturbable en déposant un léger baiser sur sa nuque.

Il enfilait sa veste de smoking quand Barbara demanda :

— Des problèmes ?

Hubert lui fit part du coup de téléphone d’Enrique Sagarra. La jeune femme plissa le front.

— Nous parlons bien de la femme de Cyril ? questionna-t-elle.

— Toi aussi, tu as des doutes ?

— On en aurait à moins.

Hubert se figea une seconde. Impossible ! Enrique n’avait pas pu se tromper de personne. Il lui tardait désormais d’avoir une conversation de vive voix avec lui.

Il entraîna la jeune femme vers la voiture de service qui les attendait. Le chauffeur en livrée leur ouvrit la portière, se présenta sous le prénom de Jason et déclara que Harry Norman lui avait recommandé de satisfaire leurs moindres désirs. Ce qui impliquait qu’il faisait lui aussi partie de la CIA.

Hubert ne voyait aucun inconvénient à ce que l’attaché culturel mette un de ses hommes à sa disposition.

Dès que la voiture eut démarré en douceur, il déclara :

— Madame et moi serons les seuls invités de Cyril Cronwright. Nous venons en amis. Néanmoins, je préférerai prendre certaines précautions.

— Qu’attendez-vous de moi ? questionna Jason.

— Rien de bien important : la routine. Vous sortez de la voiture pour vous dégourdir les jambes, fumer une cigarette. Profitez-en pour essayer de voir s’il y a des gardes autour de la maison.

— Compris, mais je vous préviens, c’est une immense propriété. Comptez-vous rester longtemps ?

Hubert eut un haussement d’épaules qui se passait de commentaires. Cyril Cronwright avait téléphoné en début de soirée pour décommander le dîner prévu. Il avait des obligations inattendues qu’il ne pouvait remettre. Il avait usé de toute sa persuasion pour convaincre Hubert et Barbara de venir, même tard dans la nuit. Il comptait sur eux pour discuter de choses et d’autres ; ils seraient seuls.

Il était minuit passé quand Jason franchit les grilles ouvertes et s’engagea dans une longue allée droite qui conduisait à une maison blanche brillamment éclairée. Il arrêta la limousine devant une terrasse de quelques marches flanquée de chaque côté d’une pergola croulant sous des fleurs exotiques mises en valeur par quelques spots savamment dissimulés.

Hubert mit pied à terre, aida Barbara à descendre et ils se dirigèrent vers la porte d’entrée où Cyril Cronwright les attendait.

*
* *

Wladimir Cholowitz versa un second verre de vodka maintenue bien glacée dans un seau isotherme à la jeune femme appuyée contre les oreillers dans le lit aux montants de cuivre.

— Je suis inquiet, Olga.

Les traits de la jeune femme se durcirent.

— Je suis Helga, pas Olga. Une chance que, phonétiquement, il n’y ait pas de grande différence.

Le Soviétique encaissa la rebuffade sans relever. La jeune femme avala sa vodka d’un trait, passa la pointe de sa langue au fond du verre pour en recueillir la dernière goutte. L’homme lui jeta un regard de reproche.

— Tu ne crois pas que tu exagères ?

L’air provocant, elle lui tendit le verre vide.

— Un autre, exigea-t-elle. Je m’ennuie ici.

Wladimir Cholowitz posa le verre sur la table.

— Tu n’as qu’à travailler, rétorqua-t-il.

Il renversa le contenu d’un petit sac de feutre vert sur la courtepointe. Les pierres scintillèrent à la lumière de la lampe de chevet.

— Alors ?

La jeune femme soupesa un diamant dans sa paume, le fit miroiter sur toutes ses facettes.

— Un faux, deux carats.

Wladimir Cholowitz secoua la tête.

— Erreur.

Elle reposa la pierre et croisa les bras sur sa poitrine, l’air buté, une moue boudeuse de petite fille aux lèvres.

— Vous me bousculez trop, Boris et toi. Vous voulez que j’estime le nombre de carats dès le premier coup d’œil, mais pour cela je n’ai pas besoin de savoir si les pierres sont véritables ou non.

Le Soviétique dut reconnaître qu’elle avait raison. Il jeta un regard à sa montre et sursauta.

— Que fait Boris ?

La jeune femme continua à faire glisser les pierres entre ses doigts.

— Je ne vois pas pourquoi tu te mets dans un état pareil pour un peu de retard.

Wladimir Cholowitz se leva d’un bond.

— Mais tu es inconsciente, ma parole ! Et s’il avait eu un accident ?

— Sacha se serait arrangé pour nous prévenir, répondit Helga-Olga sans se troubler. Il a bien ordre de croiser dans les parages pour vous ramener ensemble à l’hôtel ?

Le Soviétique acquiesça de la tête tout en arpentant la chambre.

— Tous les quarts d’heure, il doit remonter la rue. Nous devons l’attendre sous le porche de la clinique.

— Je ne comprends pas pourquoi ce pauvre Sacha doit passer ses soirées à tourner dans les rues de Genève. Vous pourriez commander un taxi.

— Trop dangereux ; il ne faut pas que nous nous exposions à cette heure de la nuit.

La jeune femme lui jeta un coup d’œil ironique.

— Vous ne pensez pas que vous en faites un peu trop ?

— Nous connaissons notre métier, répondit Wladimir Cholowitz glacial.

— C’est aussi le mien, il me semble, fit-elle agressive.

Ils s’affrontèrent du regard et l’homme baissa les yeux le premier. Dès qu’il l’avait vue, il avait éprouvé pour elle une passion qu’il se forçait à refouler. Sous son aspect tout de douceur, elle possédait en elle une froide cruauté et il la savait, dans le domaine des sentiments, bien plus forte que lui.

Délibérément, la jeune femme repoussa drap et couverture et sortit du lit. Sa chemise de nuit bleu ciel, aussi transparente qu’un ciel d’été, ne laissait rien ignorer de ses formes épanouies. Elle marcha jusqu’à la table, se servit un verre plein et retourna se coucher, le narguant du regard.

Une lueur de désir vacilla dans les yeux du Russe. Il se reprit ; elle devait tout ignorer des émotions qu’il éprouvait pour elle.

Après un nouveau coup d’œil à sa montre, il se dirigea vers la porte.

— Où vas-tu ?

Sans répondre, il sortit de la chambre, se glissa dans les couloirs. Il était terriblement inquiet ; Boris aurait dû se manifester depuis bien longtemps.

Trois minutes plus tard, il était sous le porche. Il observa la rue ; elle était totalement déserte. Un ronronnement lointain lui fit dresser l’oreille. Il balança un instant puis se décida.

Il descendit la rue, arriva au croisement. Une voiture avançait au pas à une dizaine de mètres de lui. Il la reconnut aussitôt et leva le bras. Le chauffeur stoppa et fit un bref appel de phares.

Wladimir Cholowitz se précipita, ouvrit la portière avant droite et s’assit à côté du conducteur.

— Que se passe-t-il ?

Sacha poussa un soupir qui n’en finissait pas.

— C’était horrible.

— Mais quoi donc ?

— Je faisais mon second tour, commença le chauffeur. La première fois, j’avais remarqué une masse sombre au bas de l’escalier de vieilles pierres qui se trouve en haut de la rue. La deuxième fois, elle y était toujours mais il faisait trop noir pour voir ce que c’était sans descendre de voiture. Comme il n’y avait personne dans la rue, je me suis garé un peu plus loin et je suis allé voir.

— Et alors ?

— Horrible. C’était horrible.

Un long frisson le secoua.

— J’ai tout de suite reconnu le camarade Boris.

Wladimir Cholowitz se sentit blêmir.

— Je me suis précipité vers le téléphone de la voiture et j’ai appelé nos services, poursuivit Sacha. Je leur ai demandé de venir sans perdre un instant avec une équipe de nettoyage.

— Pourquoi ? Tu ne pouvais pas l’emmener avec toi dans la voiture ?

Les mains de Sacha se mirent à trembler sur le volant.

— Il était en deux morceaux, fit-il d’une voix blanche. Complètement vidé de son sang.

Wladimir Cholowitz lui jeta un regard incrédule.

— Comment cela en deux morceaux ?

— La tête était détachée du corps comme si on l’avait tranchée avec un sabre. Je n’ai jamais vu, de ma vie, une chose pareille.

— Et le sang ? questionna le Soviétique essayant de garder son contrôle.

— Le long des marches. Hallucinant, je te dis, camarade.

— Et à présent ?

— Tout est nettoyé, tu connais nos services. C’est comme s’il ne s’était rien passé.

Un long silence plana dans l’habitacle de la limousine.

— Quels sont les ordres pour moi ? finit par questionner Wladimir Cholowitz.

— Tu retournes à la clinique jusqu’à une heure du matin comme d’habitude. Je te prends quand tu sortiras.

Wladimir Cholowitz hocha la tête, sortit de la voiture dans un état second et remonta la rue jusqu’à la clinique. Il avait du mal à coordonner deux idées…
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Enrique Sagarra se renversa dans son fauteuil, les paupières mi-closes. Le cigarillo qu’il venait d’allumer se consumait lentement entre ses doigts. L’homme de l’ambassade qu’il avait déjà contacté pour les visas avait promis de venir au plus vite malgré l’heure tardive.

Avant d’envoyer Roby et Bobby se coucher en leur assurant qu’ils ne lui seraient d’aucune utilité avant le petit matin, Enrique leur avait demandé deux autres photos d’identité pour les nouveaux passeports qu’il allait devoir faire confectionner. Les deux hommes avaient pris un air entendu avant de se retirer.

Enrique se voyait à la tête de plusieurs problèmes à résoudre au plus vite. Il s’était remis rapidement de la surprise causée par la découverte de la destination portée sur les trois billets d’avion trouvés dans le portefeuille du Soviétique et il avait appelé Hubert Bonisseur de la Bath à Pretoria pour lui annoncer à mots couverts les derniers développements qui s’étaient produits à Genève. OSS 117 avait sûrement compris ses allusions et de ce côté, il était paré.

Il fallait qu’Hubert ait au plus vite le sac de diamants, le passeport diplomatique du dénommé Boris Protchkine et les trois billets d’avion pour l’Angola. Enrique ne tenait pas à s’encombrer de choses aussi compromettantes avant son départ pour l’Afrique du Sud. Et c’était là que Joseph Weber, l’homme de l’ambassade, pouvait lui être utile. Il ferait passer le tout par la valise diplomatique.

Enrique avait décidé que Roby et Bobby prendraient le même vol que Helga van Hertog et le Soviétique restant. Mais ceux-ci n’allaient-ils pas changer leurs projets lorsqu’on aurait découvert le cadavre du Russe ? Enrique avait tout fait pour que l’on puisse penser à un crime crapuleux, mais la manière pour le moins inhabituelle qu’il avait utilisée pour le supprimer leur mettrait sûrement la puce à l’oreille. Jamais un petit voyou n’aurait agi ainsi.

L’Espagnol écrasa son cigarillo d’un geste nerveux. Il avait laissé une marque de professionnel. Les autres devaient maintenant être sur leurs gardes et il leur faudrait redoubler de précautions.

Un coup à la porte le tira de ses réflexions. Il se leva d’un mouvement souple pour aller ouvrir.

Les deux hommes s’étudièrent une minute avant d’échanger les phrases de reconnaissance convenues par téléphone puis l’envoyé de l’ambassade se présenta :

— Joseph Weber.

— Enrique Sagarra, fit ce dernier en refermant la porte. Un verre ?

L’homme refusa d’un signe. De haute taille, il avait un visage taillé à coups de serpe.

— Où est le problème ? questionna-t-il.

Enrique lui montra sur la table le contenu des poches du Soviétique. Joseph Weber prit le passeport et eut une mimique interrogative.

— J’ai des dons de pickpocket, assura l’Espagnol, l’air innocent.

Pas question de se lancer dans des explications qui n’en finiraient pas sur la façon dont il était entré en possession des objets déposés sur la table. L’homme de l’ambassade n’apprécierait certainement pas.

Joseph Weber lui jeta un regard acéré après avoir feuilleté les trois billets d’avion.

— Vous m’aviez demandé trois visas pour l’Afrique du Sud, remarqua-t-il.

Enrique hocha la tête.

— Changement de programme, déclara-t-il. Il me faut maintenant deux visas pour l’Angola. Seuls mes collaborateurs les suivront. Moi, je pars toujours pour Pretoria.

— Je vois, fit Joseph Weber, l’air absent. Cela complique les choses.

— Vous pouvez contacter Langley pour vous faire confirmer l’importance de ma mission, insinua l’Espagnol.

Toujours pensif, l’homme de l’ambassade secoua la tête.

— Inutile, c’est déjà fait.

Enrique retint le juron bien senti qui lui montait aux lèvres. Jamais on n’aurait agi de la sorte s’il avait été question d’OSS 117. Il se calma aussitôt.

— Il me faudrait deux autres photos de vos collaborateurs, dit enfin Joseph Weber. Je pense pouvoir arranger cela.

Enrique sortit les deux clichés de sa poche et les lui tendit.

— Quoi d’autre ?

L’Espagnol désigna les diamants.

— J’aimerais qu’ils parviennent à Pretoria par la valise diplomatique ainsi que les billets et le passeport le plus vite possible. Destinataire : OSS 117 à l’ambassade.

Joseph Weber haussa les deux sourcils d’étonnement puis reprit son masque d’impassibilité. Il dispersa les pierres sur la table.

— Belles pièces, apprécia-t-il. C’est Là-bas qu’on pourra en découvrir l’origine. Vous n’ignorez pas que chaque pierre a son identité et son histoire…

L’Espagnol approuva d’un air entendu bien qu’il n’en ait pas eu la moindre idée.

L’homme de l’ambassade ramassa méthodiquement ce qui traînait sur la table, fourra le tout dans une de ses poches.

— Vous pourrez envoyer un de vos collaborateurs demain matin, déclara-t-il en se dirigeant vers la porte.

*
* *

La pièce où Cyril Cronwright avait conduit Hubert et Barbara donnait une impression de sérénité. Toute blanche, des coussins de couleurs jetés sur les divans apportaient une note de gaieté. Les meubles anciens se mariaient judicieusement aux vieux objets de style colonial.

La jeune femme posa un regard appréciateur autour d’elle.

— Ravissant, déclara-t-elle. L’œuvre de votre femme ?

— Non, avoua le Sud-Africain d’un ton impersonnel. Elle a vendu la propriété de sa famille après notre mariage. C’était une splendeur. Je n’ai pas encore compris pourquoi elle a préféré venir habiter chez moi.

Du geste, il pria ses invités de prendre place devant une très longue table basse de bois verni, patiné par les ans. Barbara se dirigea vers un fauteuil, s’arrangea pour faire virevolter les pans de sa robe, dévoilant jambes et cuisses jusqu’à l’aine. Cyril Cronwright eut un mouvement convulsif de la mâchoire.

Hubert croisa les yeux de la jeune femme. Il plissa légèrement les paupières. Elle était très forte au jeu de la séduction provocante.

Le Sud-Africain proposa diverses liqueurs. Hubert accepta un whisky sec, Barbara une « Mandarine Napoléon » glacée et Cyril Cronwright se versa un grand verre de gin.

— Mes gens se sont retirés, annonça-t-il. Nous serons tranquilles pour bavarder.

Ils s’observèrent en silence pendant quelques instants, puis Cyril Cronwright se décida :

— D’autres nouvelles de votre pilote perdu avec son appareil ?

Hubert s’adossa nonchalamment à son siège.

— Plutôt que perdu, disons qu’il a été enlevé avec son appareil. Mais vous le savez aussi bien que nous.

Cyril Cronwright approuva de la tête.

— L’avion de tourisme que nous avions envoyé dans les parages a bien repéré votre engin et son changement de couleur. D’ailleurs, vous avez dû voir les photos… Lorsque votre gros porteur a survolé le site, il n’y avait plus rien.

Hubert le fixa dans les yeux.

— Pouvez-vous vous arranger pour que j’aille sur place ?

Le Sud-Africain réfléchit un long moment puis hocha la tête.

— Possible.

— J’ai à ma disposition l’un des meilleurs chimistes du monde, insista Hubert. À l’œil nu, il pourrait déceler quelque chose d’anormal.

— C’est une proposition intéressante. À la première heure, je vais m’occuper de tout faire préparer.

Le silence tomba sur la grande pièce. Barbara Rheinmann ne bougeait pas, portant de temps à autre son verre à ses lèvres, le regard fixé sur Cyril Cronwright qui crispait les doigts sur les accoudoirs de son siège.

— Quelque chose ne va pas ? questionna Hubert.

— Une raffinerie a été attaquée aujourd’hui par un commando du Congrès national africain.

— Qu’est-ce que c’est que ce mouvement ? intervint Barbara intriguée.

— Une organisation de guérilla qui a pour terrain d’action l’Afrique du Sud et ses bases de repli au Mozambique.

— Eh bien, la paix et la sécurité ne sont pas pour demain, remarqua la jeune femme.

— Qu’avez-vous fait ? questionna Hubert.

— L’armée n’a pu venir à bout des rebelles réfugiés dans une usine désaffectée qu’au bout de cinq heures. Parmi les survivants, certains ont accepté de parler plutôt que d’être passés par les armes sur-le-champ. Il semblerait que ce qui s’est produit aujourd’hui ne soit que le prélude d’une opération de vaste envergure destinée à déstabiliser le pays. Où et quand vont-ils frapper, on ne sait pas…

— Je peux apporter un élément de réponse, déclara Hubert. J’en ai touché un mot à Washington avant de partir. Il faut croire que de loin la situation est plus facile à analyser.

Cyril Cronwright s’était fait très attentif.

— Le village désert où nous avons envoyé notre pilote était bien habité par des hommes qui travaillent dans les mines et qui, à leur retour, ne retrouveront ni femmes, ni enfants ?

— Oui, oui, bredouilla le Sud-Africain. Où voulez-vous en venir ?

— Ne croyez-vous pas qu’on peut exploiter cette situation pour faire lever un vent de révolte ?

Cyril Cronwright regarda Hubert comme si celui-ci était tombé d’une autre planète.

— Que préconisez-vous ?

— Supprimez les congés des habitants mâles du village jusqu’à ce que nous ayons résolu le problème.

Le front du Sud-Africain se plissa.

— C’est une idée, murmura-t-il. Mais il vaudrait mieux que ce soit une mesure générale appliquée à tous les travailleurs. Si on l’assortit d’une prime, ils ne se poseront pas de questions dans l’immédiat.

— Faites comme vous l’entendez. Ce qu’il faut, c’est gagner du temps.

Un coup fut frappé à la porte et Cyril Cronwright bondit sur ses pieds.

— J’avais interdit qu’on nous dérange, maugréa-t-il en allant ouvrir.

Un Noir de petite taille lui glissa quelques mots à l’oreille avant de se retirer. Cyril Cronwright se tourna vers Hubert et Barbara.

— Excusez-moi, fit-il. Un coup de téléphone auquel je ne puis me soustraire.

Il referma la porte derrière lui et Hubert observa Barbara. Il ne lui connaissait pas la petite moue qu’elle affichait.

— À quoi penses-tu ?

— Tout cela ne me dit rien de bon, déclara la jeune femme. Rien ne sera facile à régler. Il est évident que ceux qui se sont servis d’un produit chimique encore inconnu pour effacer toute trace de vie humaine vont s’efforcer d’exploiter cette chose horrible pour frapper les esprits. Et l’esprit de ces hommes arriérés est bien malléable.

— C’est le gros danger, reconnut Hubert. Mais c’est au gouvernement de Pretoria qu’il incombe de limiter les dégâts. Notre problème à nous est de retrouver, coûte que coûte, le pilote et son appareil.

— Ceux qui l’ont enlevé l’ont peut-être supprimé puisque, aveugle, il ne leur sert à rien, remarqua Barbara. On peut difficilement désigner à la vindicte populaire quelqu’un privé de vue. Même le plus arriéré des hommes ne croira jamais qu’un aveugle ait pu piloter un engin et faire disparaître sans laisser de traces les habitants d’un village.

— Sa cécité a pu n’être que provisoire, objecta Hubert. Je crains plutôt qu’ils ne le gardent en réserve. C’est une monnaie d’échange pour eux. Ils nous le rendront contre rançon si la révolte qu’ils ont projetée échoue.

— Et, avec cet argent, ils achèteront des armes, conclut Barbara.

Hubert eut un haussement d’épaules.

— Quelque chose d’autre me préoccupe. Nous avons affaire à trois pays : le Mozambique d’où partent les commandos, le Botswana où a eu lieu le drame et l’Angola où va débarquer la fem…

Il s’interrompit en voyant la porte s’ouvrir.

Cyril Cronwright la laissa claquer derrière lui, se dirigea à grands pas vers la table basse et se servit un nouveau verre de gin qu’il avala d’un trait. Il le reposa avec violence, rougit légèrement sous le regard curieux de ses invités.

— Excusez-moi. Désirez-vous boire autre chose ?

Hubert et Barbara refusèrent d’un signe. La jeune femme se leva et s’approcha de lui.

— Vous paraissez contrarié, fit-elle en lui posant une main sur l’épaule.

Cyril. Cronwright la lui prit et la porta à ses lèvres. Son regard glissa sur les rondeurs à peine voilées à sa portée et il détourna les yeux.

— C’était ma femme qui m’appelait de Suisse.

Elle quitte la clinique aujourd’hui, mais elle m’annonce qu’elle a encore tant de choses à régler en Europe qu’elle ne sait pas du tout quand elle pourra venir me rejoindre :

Il eut un geste d’impatience, ne remarqua pas le regard qu’échangèrent Hubert et Barbara.

— Laissons cela. J’en ai profité pour réveiller quelques personnes mais je pense avoir réglé pas mal de choses. Toutes les dispositions seront prises à la première heure pour bloquer nos mineurs sur le lieu de leur travail. Nous avons fixé le montant de la prime exceptionnelle à leur allouer. De ce côté-là, nous sommes parés. Plus tard, nous utiliserons les services de psychologues pour annoncer le veuvage collectif et la perte des enfants de ce village. Ils parleront d’épidémie, de contagion…

Cyril Cronwright suivit d’un regard affamé qui n’échappa pas à Hubert la jeune femme qui reprenait sa place dans son fauteuil.

— J’avoue ne jamais m’être trouvé dans une situation aussi angoissante, poursuivit-il. Mes interlocuteurs craignent qu’on n’exhibe votre homme et qu’on ne le rende responsable de ce qui s’est passé dans le village.

— Nous y avons pensé, dit Hubert. C’est pourquoi il faut le retrouver au plus vite.

Cyril Cronwright se laissa choir sur un siège.

— Vous imaginez l’effet que les rebelles pourraient tirer d’une collusion entre nous et les Américains, soupira-t-il.

— Je suis certain que vous saurez vous montrer à la hauteur, assura Hubert avec calme. Si nous en revenions à mon projet d’aller sur place ?
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Pour John King, les heures s’écoulaient dans une monotonie désespérante. Un sentiment mitigé d’espoir et de crainte l’agitait ; la peur sourde de croupir dans ce trou perdu jusqu’à la fin de ses jours et l’espérance que les recherches entreprises pour le retrouver n’avaient pas cessé.

Il s’agita sur sa paillasse. Un nombre incalculable de fois, il avait fait à tâtons le tour de sa cellule. Et il pouvait maintenant se diriger sans hésitation. La pièce qui ne possédait aucune fenêtre était aérée par une porte qu’on laissait désormais souvent ouverte, mais John King avait acquis la certitude qu’elle ne donnait pas sur l’extérieur. Aucune bouffée d’air ne venait renouveler l’atmosphère confinée. Les autres ne craignaient pas qu’il s’enfuie. Où aurait-il pu aller ?

Ses pensées se tournèrent vers l’appareil qu’il avait piloté jusqu’à ce village effrayant de vide. Les échantillons qu’il avait recueillis avaient sûrement une importance capitale et ses supérieurs ne pouvaient en aucun cas s’en désintéresser.

Où avait-on parqué son engin ? L’endroit où on l’avait conduit semblait déserté une grande partie du temps. Mais était-ce de jour ou de nuit ? Dans ses moments de lucidité, il avait tendu l’oreille, à l’écoute des bruits de l’extérieur, et il était certain de n’avoir pas entendu le son caractéristique du moteur de son appareil. Donc, il devait toujours être là.

Pourtant, à force d’y réfléchir, John King fut pris d’un doute. Il était encore aux commandes quand il avait été hissé à l’intérieur d’un véhicule qui devait être d’une taille impressionnante pour soulever son engin.

Il se reprocha de n’avoir pas prêté plus attention quand on l’avait aidé à descendre. Il avait beau essayer de reconstituer tout ce qu’il avait pu saisir : c’était le trou noir. Avait-on laissé son appareil dans le véhicule ? Si c’était le cas, on avait très bien pu le mettre à l’abri ailleurs. Il imaginait très bien qu’on puisse retrouver la trace de son engin mais lui, un homme seul ? Il en eut des sueurs froides.

La femme était revenue le voir et, chaque fois, il avait dû avaler deux comprimés. Ses gestes étaient toujours empreints de douceur et elle ne le quittait qu’après avoir passé une main sur ses paupières pour l’inciter à garder les yeux clos.

Il s’était laissé faire docilement lorsqu’il avait constaté que l’état de ses yeux avait subi un imperceptible changement. Il n’éprouvait plus cette sensation de brûlure intense lorsqu’il baissait les paupières. L’effet des cachets sans doute.

John King sombra dans l’oubli. Il en fut tiré par une main qui le secouait à l’épaule. On l’aida à se redresser et on lui mit un bol entre les mains. Encore mal réveillé, il resta quelques secondes immobile, entendit l’homme sortir.

C’est alors qu’il faillit hurler. Il distinguait dans une sorte de halo les murs qui l’entouraient et la tache plus claire de la porte ouverte. John King ferma et ouvrit les yeux une dizaine de fois. Il n’avait pas recouvré davantage de vision après ces exercices, mais ce n’était pas un rêve. Il recommençait vraiment à voir.

Il se dressa d’un bond, écarta les bras et se mit à tourner sur lui-même de joie. Rien n’était perdu. Il avait oublié le bol dont le contenu se répandit, aussitôt absorbé par la terre battue. Cela le calma.

La plus grande prudence s’imposait désormais. Il ne devait rien laisser paraître de son ivresse intérieure. Sa cécité n’était que temporaire, « ils » le savaient. Et les cachets de la femme devaient aider à sa guérison.

En quelques instants, l’espoir venait de renaître. À lui de jouer serré pour qu’on ne s’aperçoive pas du changement survenu.

*
* *

Après un coup de téléphone, Enrique Sagarra était sorti dès l’aube. Il existait à Genève une maison spécialisée qui vendait une multitude de gadgets propres à satisfaire les désirs les plus fous. L’Espagnol avait minutieusement décrit ce qu’il voulait.

En tant que chef de mission, il se devait de faciliter au maximum le travail de ses collègues. Enrique se sentait responsable et c’était un sentiment nouveau pour lui. De plus, il éprouvait un plaisir pervers à dépenser l’argent capitaliste trouvé dans le portefeuille de Boris Protchkine.

Lorsqu’il revint à l’Hôtel du Rhône, l’Espagnol trouva ses adjoints attablés devant un copieux petit déjeuner. Il déposa ses achats sur la table, se servit une tasse de café et entreprit la lecture des journaux du matin.

Il les éplucha jusqu’à la dernière ligne puis lissa sa moustache en accent circonflexe.

— Rien… Les Soviétiques ont dû faire un sacré travail de nettoyage, ricana-t-il. Ils n’ont pas dû laisser traîner la plus petite goutte de sang…

Les deux autres se gardèrent de tout commentaire et continuèrent leur petit déjeuner.

— Et maintenant, que faisons-nous ? questionna Roby au bout de quelques minutes. Pensez-vous qu’ils vont changer leurs plans ?

Enrique secoua la tête.

— Si, comme je le crois, tout est programmé à l’avance, ils ne le peuvent pas. Ils doivent partir et pour cela, il leur faut de nouveaux billets. Reste à savoir qui va se les procurer : le Soviétique restant ou le chauffeur à la voiture CD ?

Bobby, qui avait terminé son déjeuner, alla se poster devant une des fenêtres par laquelle il pouvait voir les voitures arriver à l’hôtel depuis le pont. Les leurs étaient garées à quelques mètres l’une de l’autre, presque devant l’entrée.

Il était évident pour Enrique que la femme de Cyril Cronwright était le cœur de l’affaire. Le billet d’avion avait été établi à son nom de jeune fille. Pourquoi l’épouse d’un personnage en vue du pays de l’apartheid se rendait-elle en Angola, un état qui, depuis son indépendance en 1975, était en proie à la guerre civile ? Les gouvernements de Pretoria et de Luanda avaient bien engagé des pourparlers de paix mais les négociations traînaient. Trop de gens avaient intérêt à ce qu’elles échouent.

L’Espagnol en revenait toujours au même point. Qu’allait faire, accompagnée de Soviétiques, la femme de Cyril Cronwright en Angola ? À quoi pouvaient leur servir les diamants ?

Il avait hâte de retrouver Hubert Bonisseur de la Bath. Celui-ci trouverait sûrement une réponse aux questions qu’il se posait.

Une exclamation de Bobby le tira de ses pensées.

— La voiture !

Il ne fallut que quelques secondes aux trois hommes pour sortir de l’appartement. Tandis que Bobby dévalait les escaliers, Enrique et Roby empruntèrent l’ascenseur.

L’air détaché, ils se dirigèrent vers leur Autobianchi de location. Le chauffeur était resté au volant de la limousine noire. Wladimir Cholowitz, le Soviétique restant, avait dû le guetter lui aussi par une fenêtre car il fit son apparition, moins de cinq minutes plus tard.

D’un pas rapide, il se dirigea vers le véhicule venu le chercher, s’installa à côté du conducteur et la voiture démarra en douceur.

— C’est toujours le même chauffeur ? questionna Enrique alors que Roby lançait son moteur.

Celui-ci acquiesça de la tête tout en manœuvrant.

— Oui. C’est l’homme qui attendait à l’aéroport et qui a conduit Boris Protchkine à la banque hier.

La circulation était dense en ce début de matinée mais Enrique conseilla néanmoins à Roby de laisser plusieurs véhicules entre la limousine et eux. Il se retourna sur son siège ; Bobby suivait sans difficulté.

Après un quart d’heure de trajet, la voiture qu’ils avaient en point de mire s’arrêta devant un grand immeuble qui paraissait être à usage de bureaux exclusivement, près du Palais des Expositions.

Le chauffeur et Wladimir Cholowitz en descendirent. Comme souvent chez les Soviétiques, l’homme devait occuper un poste infiniment supérieur. Roby gara l’Autobianchi à bonne distance et Enrique alla prévenir Bobby de se consacrer uniquement à Wladimir Cholowitz ; il ne devait pas le quitter d’une semelle.

L’Espagnol reprit place à côté de Roby et une longue attente commença.

Une heure s’était écoulée quand ils virent le chauffeur sortir de l’immeuble, monter en voiture et démarrer. La décision finale n’avait pas dû être facile à prendre. L’homme les conduisit tout droit à une agence de voyages de la rue du Mont-Blanc et, sans se préoccuper des voitures derrière lui, s’arrêta en double file.

Enrique mit rapidement au point son plan d’action. Roby devait continuer à suivre le chauffeur sans se préoccuper de lui. Il regagnerait l’hôtel par ses propres moyens.

L’Espagnol poussa à son tour la porte de l’agence. Il n’y avait qu’une jeune femme derrière le comptoir, accaparée par une cliente qui paraissait avoir une foule de renseignements à demander. Le chauffeur lui lançait des regards excédés et finit par l’interrompre.

— Je voudrais voir la personne qui était là hier, fit-il d’une voix rogue.

— Bien sûr, s’empressa l’employée. Je vous l’appelle tout de suite.

Enrique prit place devant une petite table couverte de prospectus, sembla trouver son bonheur dans une brochure qu’il entreprit de feuilleter avec application, la tête baissée.

Bientôt, une autre jeune femme souriante se montra. Le chauffeur se précipita vers elle. Il dut élever le ton pour couvrir la voix aiguë de l’éventuelle voyageuse qui n’en finissait pas de poser des questions. On lui avait volé les trois billets qu’elle avait établis la veille. Comment fallait-il procéder ? L’une des personnes avait décidé d’annuler son voyage mais les deux autres partaient toujours comme convenu.

Enrique exultait, le nez dans sa brochure. Il avait eu raison sur toute la ligne. Il ne lui restait qu’à attendre le départ du chauffeur, ses problèmes réglés, pour se faire établir un billet à destination de Johannesburg.

Pour ses collaborateurs, il irait dans une autre agence de la rue du Mont-Blanc. Il ne devait pas oublier que les Soviétiques devaient se tenir sur leurs gardes après l’assassinat de leur collègue. Mieux valait un excès de précautions que le contraire. Certaines catastrophes dans ce métier étaient dues parfois à un manque de prudence élémentaire.

Dès que l’homme fut sorti, ses nouveaux billets en poche, Enrique reposa la brochure, se leva et, de son pas de danseur, s’approcha du comptoir. La femme à la voix de crécelle accablait toujours la malheureuse employée de questions. L’Espagnol lui adressa une grimace de compassion et se tourna vers sa collègue.

*
* *

Roby était revenu à l’Hôtel du Rhône pour annoncer que le chauffeur avait regagné l’immeuble de bureaux. Bobby faisait toujours le pied de grue. Wladimir Cholowitz n’avait pas reparu.

Après avoir mûrement réfléchi, Enrique décida d’interrompre la surveillance et renvoya Roby chercher son collègue. Il avait des projets pour eux. Il voulait qu’ils se familiarisent avec les appareils qu’il avait achetés tôt le matin même et qu’ils ne marquent aucune hésitation en les utilisant.

Dès qu’ils furent de retour, il dota chacun d’eux d’une ceinture dont la grosse boucle était une caméra miniaturisée. En laissant leur veston ouvert, ils pouvaient, d’un léger coup de pouce, baisser ou relever l’objectif.

Roby et Bobby devaient s’exercer jusqu’à parvenir à un automatisme parfait. Et l’Espagnol avait appuyé ses demandes d’un certain nombre d’exemples : se porter à l’arrière d’une voiture quelconque et fixer la caméra sur la plaque minéralogique ; filmer les personnes qui pénétraient dans la voiture ; s’arranger pour cadrer leurs visages ; prendre suffisamment de champ pour englober quelque chose de typique.

Ce qu’il voulait, c’est qu’on ne puisse mettre en doute la présence de la dame d’Anvers et celle du Soviétique à l’aéroport de Luanda. Il serait bigrement intéressant de savoir ce qu’allaient fabriquer en Angola un Soviétique et l’épouse d’une haute personnalité d’Afrique du Sud.

L’Espagnol envoya ses deux petits camarades procéder à des essais dans les rues de Genève. Il était content de lui. Il avait fait du mieux qu’il pouvait. Il allait avoir des quantités de choses à apprendre à Hubert Bonisseur de la Bath.

Accablés de recommandations, Roby et Bobby avaient juré de faire le maximum et de ne revenir qu’une fois parfaitement sûrs d’eux.

Enrique avait l’intention de leur donner le reste de l’argent confisqué sur le Russe qu’il avait décapité. Le dollar était une monnaie universelle.

Avec quelques autres gadgets invisibles mais efficaces, ses collaborateurs seraient parés. Une fois leur travail accompli, ils devaient prendre le premier avion en partance pour n’importe quel pays et rallier Johannesburg dans les plus brefs délais.
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César Walter consultait sa montre toutes les trente secondes. Il bouillait d’impatience.

Hubert Bonisseur de la Bath l’avait fait prévenir qu’il comptait sur lui pour une expédition d’un genre particulier et l’homme qui l’avait appelé lui avait conseillé de revêtir un léger costume de toile, de couleur neutre.

Le chimiste faisait les cent pas sur le trottoir de Struben Street quand une voiture s’arrêta à sa hauteur. Installé sur la banquette arrière, Hubert se pencha pour lui ouvrir la portière. César Walter s’engouffra à l’intérieur.

— Dites-m’en un peu plus, supplia-t-il sans même prendre le temps de le saluer.

Hubert eut un sourire amusé.

— Plus tard, répondit-il. Où serait le plaisir autrement ?

César Walter lui adressa un regard de reproche et se réfugia dans un silence boudeur.

Ils sortirent de Pretoria et se retrouvèrent bientôt à l’aérodrome de Wonderboom au nord de la ville. Le chauffeur savait parfaitement où mener les deux hommes. Il arrêta la voiture devant un hangar un peu à l’écart d’où l’on sortait un hélicoptère Huey Cobra armé d’un canon de petit calibre à six tubes et équipé de roquettes disposées sous ses mini-plans.

Le pilote se présenta sous le nom de Jan Chalmers. Il accusait la cinquantaine ; sa peau tannée faisait ressortir ses yeux d’un gris presque transparent et ses cheveux couleur de neige.

Il fit pénétrer Hubert et César Walter dans une pièce dépouillée qui lui servait de bureau. Cyril Cronwright l’avait mis au courant de ce qu’on attendait de lui. Les deux hommes se penchèrent sur le plan de vol qu’il avait établi tandis que César Walter dansait presque de joie à l’idée de participer à cette expédition.

Une fois les derniers détails bien précisés, Jan Chalmers tendit à Hubert et au chimiste deux casques munis d’écouteurs. Puis ils se dirigèrent tous les trois vers l’hélicoptère.

Pendant près de trois heures, le silence radio régna à bord de l’appareil. Ils avaient survolé un chapelet de petites collines avant de foncer vers l’ouest. Sous eux, ils avaient vu défiler des paysages d’une infinie variété : fermes dans un écrin de verdure, larges étendues désertiques, barrières de rochers d’où jaillissaient des cascades. Le pilote paraissait connaître la région comme sa poche.

D’un signe, il indiqua à Hubert qu’ils allaient bientôt atteindre leur but. Quelques bosquets d’arbres rachitiques essayaient de survivre dans la savane jaunie par le soleil brûlant. Et soudain, Hubert eut une vision comme calquée sur les photos qui avaient été prises : des baraquements abandonnés au fond d’une cuvette beaucoup plus large qu’il ne l’avait estimée.

Des borborygmes lui parvinrent par l’intermédiaire du casque. Après quelques essais, César Walter fut en mesure d’articuler des mots distincts :

— Vous avez vu cette espèce de brume qui s’élève du sol ?

Hubert leva la main pour indiquer qu’il avait remarqué, lui aussi. Il ajusta un masque à gaz à micro incorporé sur son visage, fit signe à Jan Chalmers qu’il était prêt. Le pilote avait déjà fait descendre une échelle en mailles d’acier.

— Il y a quelque chose d’insolite d’après vous ? demanda Hubert en glissant dans sa ceinture un « Hush-Puppy », ce pistolet silencieux version modifiée du Smith & Wesson modèle 39.

— On pourrait croire à l’évaporation de l’eau après une averse, répondit le chimiste. Mais les arbres en lisière sont archi-secs. J’ai bien peur qu’il ne s’agisse de gaz et j’aimerai bien en avoir un échantillon pour en effectuer l’analyse.

Hubert se tourna à demi vers lui pour lui montrer ce qu’il venait de se passer autour du cou.

— Super ! s’écria César Walter. C’est parfait.

Hubert avait déjà agrippé l’échelle à deux mains et commençait à en descendre les premiers échelons. Il était à mi-parcours quand une balle siffla à ses oreilles. Il faisait une cible magnifique ainsi suspendu entre ciel et terre.

— On me tire dessus !

— Tenez bon !

Le Huey Cobra s’éleva brusquement et Hubert dut se retenir ferme. Quand Jan Chalmers estima qu’ils avaient pris assez de champ, il stabilisa de nouveau son appareil pour permettre à Hubert de regagner le cockpit.

Dès qu’il fut à l’intérieur, le pilote fonça vers le bosquet d’arbres et lâcha une roquette qui explosa à quelques mètres en avant de celui-ci. Hubert retira son masque, prêt à lui faire remarquer que le tireur embusqué avait dû se replier quand il eut la surprise de voir un homme jaillir des fourrés enflammés et se mettre à courir vers le périmètre déserté du village. Il devait penser pouvoir trouver refuge dans un des baraquements ; malheureusement pour lui, son battle-dress avait pris feu et il se roula par terre dans l’espoir d’éteindre les flammes.

Avec une soudaineté effrayante, tout son corps s’embrasa. Le feu s’étendit comme une boule rampante sur toute la surface du village qui, en quelques secondes, ne fut plus qu’un brasier.

— Éloignons-nous d’ici, hurla César Walter. La brume devait être un gaz inflammable.

Le pilote ne se le fit pas dire deux fois. L’incendie s’était étendu et avait gagné la lisière du bosquet d’arbres ; la broussaille lui fournissait un aliment de choix.

Jan Chalmers interrogea Hubert du regard.

— Nous regagnons Pretoria, décida celui-ci. Mais auparavant, je voudrais m’assurer qu’il n’y a pas une piste qui conduise de ce village à un campement quelconque.

Le pilote lui désigna une paire d’énormes jumelles. Hubert s’en empara, porta les binoculaires à ses yeux et commença à scruter la nature sous lui. Il repéra assez facilement la trace d’un sentier suffisamment large pour autoriser le passage de gros véhicules.

Jan Chalmers suivait ses instructions à la lettre quand il lui demandait un changement de cap. Hubert perdit néanmoins la piste à plusieurs reprises dans la végétation dense, finit par la retrouver.

— Déportez-vous un peu sur la gauche…

Le pilote manœuvra son manche et l’hélicoptère obéit docilement.

— On dégage, cria soudain Hubert.

Il venait d’apercevoir un hangar de dimensions respectables par une trouée dans le feuillage. Quand il fit part de sa découverte à Jim Chalmers, celui-ci laissa échapper une série de jurons.

— Vous êtes sûr de ne pas vous être trompé ?

— Certain.

— Il y a une semaine, des gars à nous ont fait une reconnaissance dans ce coin et il n’y avait pas trace de campement ou de quoi que ce soit. C’est typique de la manière des rebelles. On les croit ici, ils sont déjà ailleurs. En un minimum de temps, ils font tout disparaître.

Hubert sentit des picotements d’excitation au bout des doigts.

*
* *

Lorsque l’avion posa ses roues sur la piste, tous les passagers, sans exception, poussèrent un soupir de soulagement. Le trajet s’était avéré des plus pénibles. Après une escale interminable à Roissy en France, ils avaient subi avec plus ou moins de bonheur d’épouvantables turbulences au-dessus de l’Équateur. Enfin, ils étaient arrivés sans encombre.

Lorsque Bobby se présenta en haut de la passerelle, il faillit reculer devant la chaleur étouffante. Après l’air climatisé de la carlingue, il se sentait comme un poisson hors de l’eau. Il se dépêcha de dévaler les degrés de fer pour rejoindre les bâtiments et se mettre à l’abri.

Les voyageurs regroupés s’épongeaient le visage. Bobby sortit un grand mouchoir à carreaux de sa poche et fit de même tout en surveillant la dame d’Anvers et le Soviétique. Enrique Sagarra leur avait assuré qu’ils n’avaient fait enregistrer aucune valise. Helga van Hertog ne voyageait qu’avec un vanity-case et Wladimir Cholowitz avec une serviette de cuir.

De jeunes employés indigènes, à peine vêtus, vérifiaient sans hâte les papiers. Si tout le personnel de l’aéroport montrait autant d’ardeur, les bagages de soute ne seraient pas livrés avant un bon bout de temps.

Bobby, tout comme son confrère, portait au revers de sa veste une pastille ultra-sensible adhérant au tissu par un système velcro. Le micro avait une portée maximale de cinq cents mètres.

Il sortit de sa poche un paquet de cigarettes froissé, en tira une qu’il alluma et profita de ce geste pour souffler : « Je passe devant ! »

Les personnes qui l’intéressaient avaient déjà atteint la sortie. Deux policiers en armes se tenaient près du chauffeur d’une magnifique limousine d’un jaune d’œuf éclatant. Dès qu’il aperçut ceux qu’il était venu accueillir l’homme lança quelques mots à leur adresse et les policiers s’en furent d’un pas traînant.

Bobby n’avait pas perdu son temps. Il avait manœuvré pour filmer sans se faire remarquer les policiers et le chauffeur. D’un léger coup de pouce de sa main passée dans la ceinture de son pantalon, il braqua l’objectif de la caméra sur la plaque minéralogique. C’était d’une simplicité enfantine ; tout se déroulait à merveille.

De son côté, Roby paraissait en admiration devant le bâtiment de l’aérogare qui n’en méritait pas tant. Il pivota lentement sur lui-même et fit quelques pas d’un air dégagé. Il avait en point de mire la limousine, le chauffeur et le couple qui venait de débarquer.

Le trio tournait le dos à Bobby qui écrasa sa cigarette sous son pied. Le Soviétique lança un ordre bref au chauffeur qui s’empressa de regagner son volant. Wladimir Cholowitz aida la dame d’Anvers à prendre place sur la banquette arrière puis fit le tour du véhicule. Il ouvrit la portière, s’installa à son tour et baissa complètement la vitre.

Bobby s’était écarté pour ne pas se trouver dans le champ de vision des passagers de la limousine. Du coin de l’œil, il aperçut Roby qui s’était rapproché. Un mouvement dans la voiture attira son attention. Sous ses yeux horrifiés, il vit le Soviétique poser l’avant-bras sur le bord de sa portière. Sa main droite tenait une arme prolongée par un silencieux.

Bobby saisit tout de suite ce qui risquait de se passer. Roby était juste dans l’axe de tir.

— Écarte-toi, cria-t-il sans plus prendre de précautions.

Mais il était déjà trop tard. Il perçut un « plop » étouffé par le démarrage de la voiture jaune d’œuf. D’instinct, il sut que Roby était touché.

Il se précipita vers son ami qui titubait sur place comme un homme ivre, la main droite posée sur le cœur où s’élargissait une tache de sang. Il fallait qu’il récupère la caméra et le micro.

Déjà, des passagers curieux s’interpellaient en désignant Roby. Plusieurs d’entre eux s’élancèrent pour lui porter secours. D’autres appelaient à grands cris les policiers. Dans la confusion la plus totale, Bobby réussit à arracher la pastille de la veste de son collègue. Tandis qu’on l’allongeait sur le sol et qu’on lui ouvrait sa chemise pour se rendre compte de la gravité de sa blessure, il en profita pour dégrafer sa ceinture et subtiliser la caméra. Puis il se redressa, plongeant son regard dans celui de l’homme qui allait mourir. Une dernière lueur de conscience vacillait dans ses yeux clairs.

Le cœur déchiré et l’esprit en révolte, Bobby s’écarta de l’attroupement. Il lui fallait s’éloigner, disparaître au plus vite.

Sans que quiconque lui prête attention, il pénétra dans le bâtiment de l’aérogare et se dirigea vers un guichet. Le premier vol pour n’importe quelle destination ferait l’affaire.

*
* *

De retour au petit aérodrome de Wonderboom, Hubert s’était isolé avec Jan Chalmers.

Le pilote brûlait de participer à la suite de l’opération que projetait Hubert. Celui-ci se garda bien de refuser le précieux concours qu’il lui apportait. Ils ne devaient pas perdre de temps s’ils voulaient savoir ce que cachait le hangar qu’il avait aperçu et il le chargea de prévenir Cyril Cronwright pour que celui-ci mette sur pied une expédition pour le soir même.

Le chauffeur qui avait amené Hubert et César Walter les accueillit avec le sourire. Il avait profité de leur absence prolongée pour prendre une leçon de pilotage.

Dès que la voiture pénétra dans la cour de l’ambassade, Barbara Rheinmann se précipita vers eux et se pendit au bras d’Hubert.

— Contente que tu sois de retour, assura-t-elle.

Elle salua César Walter d’un signe de tête distrait.

— Harry Norman est impatient de te voir.

Hubert lui confia le chimiste à charge pour lui de se renseigner sur l’heure d’arrivée d’Enrique Sagarra, puis il se dirigea à grands pas vers le bureau de l’attaché culturel.

Celui-ci sauta sur ses pieds en le voyant apparaître.

— Comment s’est passée la promenade ? questionna-t-il.

Hubert se laissa tomber dans un fauteuil, étendit ses longues jambes devant lui et fit un résumé succinct de l’opération. Harry Norman l’écouta sans mot dire, puis prit sur sa table de travail un petit paquet fermé par un cachet de cire.

— Pour vous, fit-il en le tendant à Hubert. C’est arrivé par une autre représentation diplomatique.

Hubert fit sauter le cachet et l’emballage, découvrit un passeport diplomatique soviétique, trois billets d’avion Genève-Luanda et un sac de feutrine vert fermé par un cordonnet coulissant, du genre de ceux utilisés par les bijoutiers pour protéger les articles de fantaisie de moyenne valeur.

Hubert laissa de côté passeport et billets, desserra le cordonnet et fit rouler sur le bureau une certaine quantité de ce qui semblait bien être des diamants. Il prit une pierre et l’examina longuement. Son collègue en avait fait autant et ils échangèrent un regard.

— On dirait bien des vrais, commenta Harry Norman. Une fortune !

Si Hubert avait bien saisi ce qu’avait dit Enrique Sagarra au téléphone, tout cela ne pouvait provenir que des poches de l’homme qui avait été victime d’un « accident regrettable ». Il posa le diamant sur le bureau et feuilleta le passeport à l’identité de Boris Protchkine.

Puis il s’empara des trois billets d’avion : l’un était établi au nom de Boris Protchkine, le second était destiné à un certain Wladimir Cholowitz. Quand Hubert ouvrit le troisième, il ne put retenir un léger sifflement et le passa à son collègue.

— Bizarre, vous ne trouvez pas ? Je dois dire que je ne m’attendais pas à y voir figurer le nom de jeune fille de l’épouse de Cyril Cronwright.

Harry Norman désigna la table de la main.

— Comment expliquez-vous les diamants ?

— Nous étudierons ce problème plus tard, dit Hubert. Ce qui importe pour le moment, c’est ce déplacement de la femme d’un personnage de premier plan d’Afrique du Sud vers l’Angola. Et accompagnée de diplomates soviétiques ou soi-disant tels.

Harry Norman montra sa perplexité.

— Pourquoi se rend-elle en Angola ?

Hubert eut un haussement d’épaules. Il ne pouvait, pas plus que lui, répondre à cette question.

Le téléphone se mit à bourdonner et l’attaché culturel décrocha.

Il écouta quelques secondes puis passa l’appareil à Hubert.

— Pour vous.

C’était Cyril Cronwright qui voulait le voir au plus tôt.

— Je vous attends, répondit Hubert en raccrochant.

Harry Norman avait commencé à rassembler les pierres précieuses.

— Rangez-les avec les billets dans un coffre, conseilla Hubert. Mais pour le passeport, faites travailler Langley dessus. On ne sait jamais.
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La voiture banalisée était sortie de l’ambassade des États-Unis par une porte de côté. Sur la banquette arrière, Hubert était installé entre deux hommes aux poches gonflées, au regard vigilant. Cyril Cronwright avait pris place à côté du chauffeur.

Dès qu’ils furent suffisamment éloignés de l’ambassade, le Sud-Africain décrocha le radio téléphone et prononça quelques mots brefs en afrikaans. Puis il se tourna vers Hubert.

— Je viens d’avertir que nous sommes en route, annonça-t-il avec un large sourire.

Sans bouger la tête, Hubert questionna :

— Les occupants de la voiture qui nous suit sont des hommes à vous ?

Les quatre Sud-Africains accusèrent le même sursaut et Cyril Cronwright eut un regard admiratif à son adresse.

— Vous avez l’œil !

Une vingtaine de minutes plus tôt, Cyril Cronwright avait pénétré dans le bureau de Harry Norman, l’attaché culturel. Il avait l’air harassé. La police avait dû disperser des attroupements à Johannesburg. Il avait été question de faire intervenir l’armée comme la veille lors de l’attaque de la raffinerie, mais la raison l’avait emporté.

Cyril Cronwright avait dû user de toute son influence pour obtenir qu’on agisse avec le minimum de casse. La suppression des autorisations de circuler n’avait jusqu’à présent soulevé aucun problème ; les primes promises avaient eu l’effet escompté. Mais, tant que l’histoire qui les préoccupait ne serait pas réglée, il leur fallait continuer à marcher sur des œufs.

Il semblait bien que les incidents déclenchés depuis la veille ne soient pas nés de façon spontanée. Cyril Cronwright craignait que ce ne soit le prélude à une révolte bien organisée. La pire des choses qui pouvait arriver alors que les relations de l’Afrique du Sud avec ses voisins noirs accusaient une nette amélioration.

Jan Chalmers lui avait fait part des intentions d’Hubert. Tout était prêt.

Il avait envoyé en reconnaissance dans la région concernée un groupe de quelques hommes. Ceux-ci avaient l’habitude de la brousse et savaient utiliser les moindres replis de terrain pour se dissimuler. Ils avaient ordre de ne pas bouger jusqu’à l’arrivée d’Hubert et de Jan Chalmers. Leur mission consistait uniquement à surveiller le périmètre autour du hangar repéré par Hubert pour le cas où les occupants auraient décidé de lever le camp. Ils sauraient ainsi la direction prise.

Au bout d’une demi-heure, la voiture obliqua brusquement dans un chemin non revêtu, à peine discernable depuis la route. En cahotant, le véhicule fonça droit vers un mur de feuillage. L’entrée camouflée s’ouvrit comme par miracle. Le chemin sinuait entre deux rangées d’arbres centenaires. On pouvait apercevoir, par instants, des bâtiments bas qui se fondaient dans la verdure.

Ils s’arrêtèrent enfin devant une vaste demeure de plain-pied, à l’aspect assez irréel. Il manquait des vitres aux fenêtres, la toiture était en partie écroulée et le crépi des murs avait totalement disparu.

Le Sud-Africain, assis à la droite d’Hubert, ouvrit la portière et l’invita à descendre. Hubert fit quelques pas aussitôt rejoint par Cyril Cronwright.

— Nous avons acheté ce domaine, il y a de cela plusieurs années, expliqua celui-ci. C’est une propriété de la fin du siècle dernier, et comme vous pouvez le constater, tout tombe en ruine.

Il entraîna Hubert vers une porte latérale.

— Nous avons laissé le tout en l’état et avons aménagé les sous-sols.

Hubert n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin. Quiconque s’aventurerait dans cet endroit par mégarde ne verrait qu’une maison et ses dépendances à l’abandon. On avait dû installer un système d’alarme sophistiqué qui permettait de déceler toute présence non désirée.

Les deux hommes s’enfoncèrent dans un escalier de pierre.

— C’est là que nous entraînons nos commandos d’élite, indiqua Cyril Cronwright.

Presque toutes les nations du monde avaient constitué ce genre de groupes d’hommes vivant en vase clos, prêts à intervenir lorsque se présentait un problème grave à résoudre. En général, la protection d’un chef d’État en déplacement à l’étranger ou pour contrer l’action de terroristes.

Cyril Cronwright poussa une porte de fer après avoir tapé le code qui en commandait l’ouverture : Ils se trouvèrent dans une vaste salle sans fenêtre aucune, éclairée par des néons.

Jan Chalmers s’avança, la main tendue, puis il les entraîna vers une carte d’état-major fixée sur l’un des murs. Un cercle rouge délimitait l’endroit que Hubert avait repéré.

— Nos hommes ont pris position, fit-il en pointant le doigt. Ils ne bougeront pas sans votre ordre. Vous aviez bien vu, il semble que ce soit un campement d’importance.

— Ce soir, nous irons tous les deux en reconnaissance pour étudier les lieux, décida Hubert.

— Et si vous trouvez l’appareil, le pilote ou les deux ? questionna Cyril Cronwright.

— Alors, nous mettrons sur pied une attaque en règle. Elle pourra avoir lieu dès demain.

*
* *

À peine Hubert et Jan Chalmers étaient-ils descendus de l’hélicoptère que des hommes l’avaient mis à couvert. Une Range Rover les attendait. Le pilote sud-africain prit le volant et on tendit à Hubert, qui allait servir de navigateur, un dessin assez grossier représentant la piste qu’ils devaient suivre.

Jan Chalmers mit le contact et démarra. Le moteur du véhicule tout terrain n’émettait pratiquement aucun bruit et Hubert s’en étonna.

— Comment pensez-vous que nous ayons pu faire tant d’incursions sans être détectés ? fit le Sud-Africain avec un rire étouffé.

Le vieux baroudeur conduisait comme nul autre sur la piste défoncée. Ils roulèrent pendant une heure dans un silence total, uniquement rompu lorsqu’Hubert donnait une indication de changement de direction.

Deux lance-grenades M 203 fixés sur un fusil M 161 A étaient rangés dans une caisse à l’arrière. Hubert et Jan Chalmers s’étaient munis de couteaux de commando, mais ils avaient décidé de ne s’en servir qu’à la toute dernière extrémité. Il fallait qu’ils ne laissent aucune trace de façon que l’attaque envisagée pour le lendemain, si elle avait lieu, soit une surprise totale.

Hubert souhaitait de toute son âme que le camp établi dans la forêt soit bien celui qu’ils cherchaient. Tout le laissait espérer : la région en elle-même où, à sa connaissance, aucune bande terroriste ne sévissait ; la proximité du village rayé de la carte.

Il jeta un coup d’œil à son dessin.

— On devrait bientôt avoir le premier signal.

À un kilomètre de là, un bref éclair troua l’obscurité. Jan Chalmers coupa les veilleuses et roula au pas. Un homme surgit devant le véhicule.

Il tenait à la main une lanterne dont il pouvait cacher la lumière à volonté. Jan Chalmers se mit en devoir de suivre le point lumineux qui se balançait devant eux. Plus loin, un autre guetteur se manifesta de la même manière. Après quatre relais, ils arrivèrent à l’endroit où il leur fallut abandonner la Range Rover à la garde du dernier guetteur.

Hubert sortit un lance-grenades qu’il donna à Jan Chalmers, passa l’autre en bandoulière avec une certaine réticence. Mais en cas de coup dur, il leur faudrait bien se défendre. Le pilote lui tendit une sorte de musette contenant des outils qu’il jugeait indispensables pour ce qu’ils avaient à faire. Ils s’enfoncèrent dans la forêt.

Le hangar que Hubert avait repéré d’hélicoptère se dressa bientôt devant eux. Vu du sol, il était d’une taille impressionnante. À l’écart, un long baraquement laissait filtrer en son milieu de la lumière. Un tapage infernal s’en échappait.

Immobiles, les deux hommes scrutèrent l’obscurité. Il ne semblait pas y avoir de garde de service. Il commençait à faire frais et les légers blousons bleu marine qu’ils avaient revêtus étaient souples et chauds à souhait. Le ciel lui aussi était bleu marine, troué d’étoiles scintillantes.

Après cinq minutes d’observation, ils furent convaincus que personne ne leur barrerait le chemin. Ils se glissèrent jusqu’au hangar, chacun le contournant par un côté. Ils se rejoignirent sans incident.

Jan Chalmers étudia la cloison de fer. Il n’y avait aucune serrure apparente. Il passa la main sur le cadre, leva le pouce pour indiquer qu’il avait découvert le système de fermeture. Il sortit un des outils de sa musette et s’attaqua aux points d’ancrage. Ceux-ci cliquetèrent assez rapidement.

Hubert retint son souffle mais la nuit qui les enveloppait était toujours aussi paisible. Jan Chalmers pesa sur le battant de fer qui coulissa sans bruit. Il pratiqua une ouverture suffisante pour qu’Hubert puisse se faufiler à l’intérieur.

Dès qu’il eut pénétré dans le hangar, Jan Chalmers remit en place le battant et Hubert put allumer sa torche électrique. Il découvrit une forme gigantesque dissimulée sous des bâches maintenues par des arceaux métalliques. Hubert s’approcha, souleva un des coins et eut un sourire de satisfaction. L’espèce de sauterelle géante qu’il cherchait était bien là. Sa couleur rouge était d’une brillance aveuglante. Il baissa sa torche, fouilla dans sa musette.

Quelques secondes plus tard, il avait recueilli des fragments du revêtement dont on avait couvert l’engin. César Walter allait pouvoir exercer ses talents dessus.

Hubert promena la torche électrique dans le vaste hangar ; quatre véhicules tout terrain, y étaient garés ainsi qu’une chenillette. Il rebroussa chemin, éteignit sa torche avant de frapper un coup léger contre la paroi. Celle-ci s’entrebâilla aussitôt.

Jan Chalmers remit tout en place. La première partie de leur mission était accomplie.

Restait le baraquement à une centaine de mètres de là.

D’un seul tenant, avec une partie en forme de « L » sans ouverture, il semblait être formé de compartiments amovibles accolés les uns aux autres.

Les deux hommes s’en approchèrent sans le moindre bruit. Ils se glissèrent le long des parois de bois, longeant des petites pièces obscures protégées des insectes par des moustiquaires. Ils s’arrêtèrent avant d’atteindre une grande salle illuminée. Des chants et des rires s’en échappaient. Au-delà, il y avait le même genre de compartiments non éclairés. Probablement les dortoirs.

Hubert et Jan Chalmers rebroussèrent chemin, contournèrent la partie en forme de « L » et se retrouvèrent sur l’arrière plongé dans un noir total. Une seule porte ouvrait sur la forêt. Ils se statufièrent dans l’obscurité quand celle-ci pivota pour livrer passage à un homme. Face aux arbres, il se soulagea longuement avant de rentrer à l’intérieur.

Hubert et le Sud-Africain échangèrent un regard. Mieux valait ne pas tenter le diable. Ils filèrent comme des ombres le long du baraquement préfabriqué en forme de « L ». Et Hubert eut la certitude que c’était là que le pilote américain était retenu prisonnier.

Aux yeux de ceux qui avaient désigné John King pour cette mission, l’appareil avec sa collecte d’échantillons était aussi important que le pilote. De méchantes langues auraient même dit : beaucoup plus.

Hubert arrêta Jan Chalmers par le bras et, avec des gestes explicites, lui montra le bâtiment. Il voulait que le Sud-Africain se fasse une idée de la manière dont ils allaient pouvoir y pénétrer. Au bout de cinq minutes, Jan Chalmers eut un hochement de tête et les deux hommes disparurent aussi silencieusement qu’ils étaient venus.

*
* *

Barbara Rheinmann dormait profondément et l’arrivée d’Hubert au beau milieu de la nuit ne la réveilla pas. Il se glissa entre les draps. Un léger parfum se dégageait du corps tiède de la jeune femme. Le visage à moitié caché par ses longs cheveux blonds, sa respiration égale soulevait à peine ses seins ronds à demi découverts. Ses lèvres pulpeuses étaient entrouvertes.

Hubert la contempla un long moment avec la ferme intention de la laisser dormir. Il caressa du regard les courbes harmonieuses moulées par le drap et ne put résister. Il tendit la main, effleura son épaule, repoussa le drap et ses doigts se posèrent sur la pointe d’un sein.

Barbara eut un soupir voluptueux. Frémissante, elle s’accrocha à lui.

— Eh bien, constata Hubert d’une voix voilée, on a du réflexe.

Sans ouvrir les yeux, elle enroula ses bras autour de son cou, chercha sa bouche.

— J’étais en train de rêver que nous faisions l’amour.

— C’était bien ? demanda Hubert, ses mains glissant vers la douceur veloutée de ses cuisses.

— Pas aussi bien que si c’était pour de vrai, dit-elle comme une enfant.

— Pourquoi ?

— Parce que je n’arrivais pas à te sentir.

— Nous allons remédier à cela tout de suite.

Il multiplia ses caresses, sentit le corps de la jeune femme s’embraser. Elle se cambra contre lui, murmurant son prénom à mi-voix ; ses mains hardies enflammaient le corps d’Hubert. Pressés de donner autant de plaisir qu’ils en recevaient, ils s’unirent dans un même rythme enivrant.
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John King se réveilla d’un coup, aussitôt lucide, une sensation de faim au creux de l’estomac. Il tendit l’oreille mais aucun bruit ne lui parvint. Il souleva les paupières avec précaution. Il avait l’impression qu’un écran déformant était posé devant ses yeux, rendant le contour des choses flou mais, cependant, il lui semblait y distinguer un peu mieux.

La veille, il avait eu du mal à s’endormir. Des chants et des rires avaient retenti une bonne partie de la nuit. Cela expliquait peut-être qu’on l’ait quelque peu oublié.

Un long moment s’écoula avant qu’il perçoive des propos aigres-doux. Il reconnut les intonations de la femme ; sa voix, si douce d’habitude, était grinçante.

Il referma précipitamment les yeux quand les pas se rapprochèrent. L’homme maugréait entre ses dents. Il secoua John King rudement par l’épaule, le tira pour qu’il s’asseye et lui mit entre les mains le bol de café habituel et le morceau de pain. Il attendit qu’il ait terminé de déjeuner pour lui arracher le bol et repartir, en traînant les pieds.

John King avait une conscience aiguë de la présence de la femme qui s’était assise près de lui. Elle posa une main sur son épaule pour l’obliger à se pencher en avant. De l’autre, elle lui avait saisi les doigts et lui fit tâter les bords d’une large cuvette.

De lui-même, John King y plongea la main ; c’était de l’eau tiède. La femme l’aida à se lever et entreprit de lui enlever son treillis. Ses gestes étaient impersonnels et il se laissa faire comme un enfant. Elle lui souleva un pied, le reposa dans la bassine. John King, comme dans un rêve, leva l’autre pied. Il entendit un bruit d’eau et, presque aussitôt, se sentit étrillé comme un cheval. Un vrai bonheur. La femme frottait son dos et sa poitrine avec énergie pour le débarrasser de sa crasse. Puis elle lui mit dans la main droite une éponge rugueuse et un morceau de savon en ordonnant quelque chose d’une voix ferme. John King comprit qu’il devait terminer de se laver tout seul.

Il perçut les pas de l’homme qui avait de nouveau pénétré dans la pièce, tirant quelque chose derrière lui. L’ouïe aiguisée, tout en se savonnant, il devina qu’il devait changer sa paillasse.

Quand il eut fini, John King laissa tomber l’éponge et le savon. Deux secondes plus tard, il s’ébrouait sous un flot d’eau que la femme lui déversait sur la tête. D’instinct, il aida au rinçage.

Elle le fit sortir de la bassine ; il sentit une toile rêche sur ses épaules et se mit en devoir de se sécher. Puis la femme remplaça la serviette par ce qui devait être un treillis propre.

Quand il se retrouva allongé sur sa couchette, John King-poussa un profond soupir. Il pouvait se permettre ce genre de réaction. La femme passa la main sur ses paupières comme elle le faisait chaque fois ; John King la lui attrapa et, en guise de remerciement, la porta à ses lèvres.

Sans mot dire, elle la retira doucement et s’en fut, laissant la porte ouverte. L’air était toujours aussi confiné mais John King se sentait revivre. Il était propre, sa paillasse dégageait une bonne odeur de frais comme si elle avait été longtemps exposée au dehors.

Il entrouvrit imperceptiblement les paupières pour s’assurer qu’il était bien seul, les referma aussi vite en entendant de lourds pas d’homme. Avec un « han » de bûcheron, celui-ci souleva la bassine pour l’emporter.

John King attendit un bon moment avant d’ouvrir les yeux pour faire le tour de son domaine. Il contempla le rectangle plus clair de la porte jusqu’à ce que sa vision se trouble. Il leva alors le regard vers le plafond. Très bas, il semblait être fait du même bois que les parois.

Les deux mains derrière la tête, John King se détendit. Il se sentait réellement mieux. Conséquence immédiate, il envisagea aussitôt le moyen de s’évader.

*
* *

Hubert raccrocha le téléphone. Cyril Cronwright venait de lui annoncer que tout était calme dans le secteur concerné et que les hommes chargés du matériel lourd étaient déjà partis. Il lui envoyait la même voiture que la veille ; ils se retrouveraient dans la propriété qui servait de base aux commandos d’élite pour un dernier « briefing ».

Harry Norman pénétra dans la pièce pour avertir Hubert que César Walter était en route et n’allait pas tarder à arriver.

— Je ne voudrais pas être indiscret mais…

— Curiosité légitime, le coupa Hubert. L’excursion s’est bien passée. Nous avons eu de la chance cette nuit. J’ai vu l’appareil et je suis pratiquement certain que notre pilote est enfermé à proximité.

— La récupération est prévue pour quand ?

— Cette nuit.

César Walter arriva quelques minutes plus tard. Après de brèves explications, Hubert lui tendit le sachet dans lequel il avait placé les quelques éclats qu’il avait recueillis sur l’engin.

— Je ne peux guère me prononcer sans une analyse préalable, commença le chimiste en manipulant le petit sac avec précaution. On a pu vouloir enrober l’appareil d’un produit désinfectant super puissant qui aurait donné cette brillance insupportable.

— Ce serait une explication de la cécité subite de John King, intervint Harry Norman.

— Possible, murmura César Walter. Quant à la couleur… C’est peut-être le seul support possible à ce vernissage, allez savoir…

Hubert ne s’était pas attendu à ce que le chimiste résolve le problème au premier coup d’œil et il eut un haussement d’épaules.

— C’est parce qu’ils avaient la certitude de ne pas être contaminés que les hommes du campement dont vous avez parlé ont subtilisé l’appareil. Mais comme il est parfaitement étanche, nous pourrons procéder aux analyses en toute sécurité dans un laboratoire. Et…

César Walter s’interrompit et se planta devant Hubert.

— Quand aurais-je l’appareil ?

— Cette nuit, assura Hubert. Et vous serez présent. Dès que nous saurons quels produits ont été employés, nous serons à égalité avec nos adversaires qui ne pourront plus se permettre ce genre de plaisanterie funèbre sous peine de représailles.

Un planton vint avertir qu’une voiture attendait Hubert de Bellerive. Harry Norman le remercia et le congédia d’un geste.

— Quand débarque Enrique Sagarra ? demanda Hubert.

César Walter consulta sa montre.

— Dans deux heures environ.

Hubert réfléchit quelques secondes.

— César, vous allez l’attendre à l’hôtel et vous le ramenez ici. Vous ne bougerez plus jusqu’à mon retour.

*
* *

Hubert s’engouffra dans la voiture envoyée par Cyril Cronwright. Il prit place sur le siège passager, salua le chauffeur et les deux mêmes hommes au regard vigilant, installés sur la banquette arrière.

Le trajet se déroula sans accroc et Hubert se retrouva dans une autre salle du sous-sol de la propriété à l’abandon. Elle ressemblait à un central avec des téléphones de différentes couleurs un peu partout, des postes de télévision intérieure.

Il serra la main de Cyril Cronwright qui l’invita à s’asseoir.

— Quelles nouvelles ?

— Jusqu’à présent, tout se passé au mieux. Et de votre côté ?

— Mon adjoint ne va pas tarder à débarquer à Pretoria. Il était sur la piste de deux Soviétiques en Europe. Ceux-ci se sont envolés pour Luanda.

Hubert entreprit de broder un peu, ne pouvant dire toute la vérité au Sud-Africain.

— Ces hommes sont fichés comme des spécialistes de la déstabilisation en Afrique et se sont fait remarquer ces derniers temps en Angola.

Cyril Cronwright hocha la tête d’un air distrait. Il semblait préoccupé par quelque chose.

— Les observateurs restés sur place ont signalé un fait bizarre, déclara-t-il. Après que vous soyez revenus du campement en compagnie de Jan Chalmers, ils ont constaté que…

— Certains arbustes avaient été simplement repiqués pour faire illusion, compléta Hubert. L’énorme véhicule qui a transporté notre appareil aurait laissé trop de traces de son passage sans cela.

— Vous avez sûrement raison, reconnut le Sud-Africain. Et le gros problème va être de sortir ce véhicule.

— Puisque nous en parlons, il est bien entendu que mon chimiste sera de la partie. Il accompagnera l’engin et participera aux travaux d’analyses… où que soit le lieu où vous le ferez transporter.

— Cela va de soi, assura Cyril Cronwright. Si nous allions retrouver Jan Chalmers ?

Il le précéda dans une série de couloirs et ils pénétrèrent dans la pièce sans fenêtre où Hubert était déjà venu la veille. Jan Chalmers était penché sur une maquette du campement.

— Qu’en dites-vous ? fit-il en guise de salutation.

— Cela m’a l’air très ressemblant, déclara Hubert.

— Les observateurs ont pu me fournir quelques renseignements supplémentaires. L’endroit éclairé d’où sortaient les braillements cette nuit leur sert de cantine. Les autres compartiments sont bien des dortoirs.

— Combien d’hommes ?

— Il y a cinq ouvertures de chaque côté de la cantine avec des moustiquaires. À deux hommes par chambrée, une vingtaine de personnes au maximum.

Hubert indiqua le décrochement en forme de « L » sans ouverture.

— Et là ?

— On ne sait pas, mais je pense comme vous que c’est l’endroit où est retenu John King.

Hubert tourna autour de la maquette.

— Il n’y a pas de porte sur l’extérieur. La seule communication doit être un couloir qui longe les compartiments et rejoint la cantine. La meilleure façon de libérer John King serait de monter sur le toit et d’y pratiquer une ouverture.

— Je connais le montage, l’assemblage si vous préférez de ce type de baraque, dit Jan Chalmers. Les plafonds sont tous à la même hauteur, pas bien hauts.

— Comment comptez-vous procéder ?

Le baroudeur sud-africain réfléchit un moment puis eut un hochement de tête. Il montra les compartiments de chaque côté de la cantine. Cinq de part et d’autre.

— Ils sont constitués de deux panneaux qui forment le toit. La cantine en possède trois, tout comme l’endroit qui nous intéresse.

— Je vois, fit Hubert. On pourrait démonter celui du milieu.

Exactement C’est du préfabriqué et ça ne devrait pas peser trop lourd. Combien serons-nous ?

— Trois, répondit Hubert. Vous, moi et mon adjoint Enrique Sagarra. C’est un homme plein de ressources dans les pires moments.

— Dans ce genre de mission, intervint Cyril Cronwright, nous avons depuis longtemps étudié les moyens d’arriver à nos fins sans pertes humaines. À moins d’un hasard malheureux bien rare.

— Je ne me lance jamais à l’aveuglette, déclara Hubert froidement. Vous êtes chez vous mais je veux avoir une certaine liberté de mouvement dans le cadre, bien entendu, des manœuvres prévues.

Cyril Cronwright eut un de ses brefs et très rares sourires.

— Faites comme vous l’entendez.

— Trois hommes, pas plus, pour cette opération, répéta Hubert.

— Entendu. Et pour le camion ?

— Une fois que nous aurons sorti le pilote, votre commando pourra intervenir. Jan connaît le système de fermeture de la porte du hangar.

Le baroudeur se permit d’ajouter :

— Et je ne suis pas le seul. Donc, pas de problème de ce côté.

Cyril Cronwright avait repris l’air grave et un peu distant qui était le sien en toutes circonstances.

— Passons sur le détail du dégagement de la piste qui ne présentera aucune difficulté. Mais il faut neutraliser tous les hommes avant de mettre en route le moteur du camion.

— Il n’y a qu’un moyen, coupa Hubert.

Le Sud-Africain leva la main.

— C’est sûrement le même que celui que nous avons envisagé. Vous avez compris que ce type de baraquement provisoire nous est familier. Pas de fenêtres mais des ouvertures munies de moustiquaires pour laisser passer l’air… et des gaz incapacitants.

— Nous avons eu la même idée, reconnut Hubert.

Cyril Cronwright se pencha sur la maquette à son tour.

— Même en étant protégé par un casque, il y a toujours un risque, poursuivit-il. C’est pourquoi nous avons mis au point un appareil monté sur trépied. Nous connaissons la portée idéale pour procéder avec un maximum d’efficacité. Les gaz que nous utilisons sont très puissants. Pour ceux qui en sont atteints, ne serait-ce que sur la paume de la main, c’est la paralysie quasi instantanée.

— Je connais, dit Hubert.

— Donc, pas d’effusion de sang, conclut Cyril Cronwright. C’est inutile. Pour le reste, tout est prévu. Nous avons même songé à emporter de l’essence pour le camion au cas où il n’y en aurait pas suffisamment dans le réservoir.

Une lueur brilla dans son regard.

— Comme vous allez me poser la question, je vais vous y répondre à l’avance. Le camion sera piloté par un conducteur hors pair et ramené à sa base de départ qui possède un laboratoire de recherches parfaitement aménagé.

— Parfait.

— Que comptez-vous faire avec John King ?

— Tout dépendra de son état. S’il est gravement atteint, nous pourrions commencer par le faire soigner dans un hôpital de Pretoria avant de le rapatrier aux États-Unis.

— Vous avez raison, nous verrons à ce moment-là.

Hubert salua Jan Chalmers et se dirigea vers la porte.

— Rendez-vous ici à vingt et une heures, lança le baroudeur.

— Entendu.

Cyril Cronwright raccompagna Hubert jusqu’à la voiture qui l’avait amené.

— Je serais là pour les tout derniers préparatifs, assura le Sud-Africain en refermant la portière sur lui.
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Hubert avait demandé au chauffeur de le laisser à une centaine de mètres de l’ambassade des États-Unis. Il fit le reste du chemin à pied. Il avait à peine franchi les grilles qu’Enrique Sagarra surgit à ses côtés.

Les deux hommes échangèrent un regard chaleureux, contents de se revoir.

— Alors ? demanda Hubert.

— Il y a eu de la casse à Luanda, répondit Enrique. Un de mes hommes y est resté. L’autre est ici. Avant que vous ne le rencontriez, j’aimerais vous faire part de certaines réflexions.

— Je vous écoute.

Enrique se lança dans un récit détaillé de ce qui s’était passé depuis qu’on lui avait demandé de surveiller la femme de Cyril Cronwright.

— En additionnant l’ensemble des détails la concernant : la rectification de ses sourcils, son refus d’assister à l’enterrement de son père alors qu’elle était en mesure de le faire, son mariage le visage entouré de bandelettes, son obstination à éviter tout contact avec sa famille, ses relations avec des Soviétiques, je dirais qu’il y a eu substitution de personne. L’accident a dû être provoqué ; la véritable Helga van Hertog est morte et celle qui a pris sa place lui ressemble de façon assez frappante pour qu’il y ait confusion.

Hubert lui jeta un regard aigu.

— J’avais des doutes, maintenant, ce sont des certitudes.

Enrique se rengorgea.

— Pas mal calculé le coup du KGB, poursuivit Hubert. Quelle mine de renseignements cette femme allait représenter pour eux.

Dès qu’ils avaient compris que des négociations, d’abord secrètes puis au grand jour, risquaient de leur faire perdre une zone d’influence considérable sur le continent noir, les stratèges du Kremlin avaient mis tout en œuvre pour les contrer.

Introduire un agent auprès d’un personnage haut placé d’Afrique du Sud, rayer un village de la carte afin de provoquer une explosion de colère qui, bien attisée, pouvait dégénérer en une révolte impossible à enrayer. Les batailles rangées des deux derniers jours devaient être un prélude, et le débarquement à Luanda de la pseudo Helga van Hertog et du Soviétique, le signal de soulèvements d’importance. Ils apportaient le « nerf de la guerre ».

— Un problème me préoccupe, soupira l’Espagnol. Pourquoi des diamants ?

— Pour financer les opérations de subversion, répondit Hubert pour qui, désormais, tout était clair.

Il fonça vers le bureau de Harry Norman, Enrique sur ses talons. L’attaché culturel, Barbara Rheinmann, César Walter et un inconnu se regardaient, d’un air morose sans parler.

— Voici Bobby, annonça Enrique.

Le visage de l’homme exprimait l’abattement. Il tenait entre ses jambes une valise somptueuse. Hubert avança la main que l’autre serra convulsivement.

D’un signe de tête, l’Espagnol l’invita à parler.

— J’ai pu récupérer la caméra et le micro sur Roby, déclara-t-il en ouvrant la valise. Mais je ne sais pas ce qu’il a pu enregistrer.

Il sortit les deux petits appareils puis ceux qu’il avait portés et les tendit à Hubert qui se tourna vers Harry Norman.

— Faites développer les films au plus vite, ordonna-t-il.

L’attaché culturel sortit sans un mot. Quand il revint, personne n’avait bougé de place.

— Vous pourrez les visionner dans une bonne demi-heure, annonça-t-il. En attendant, un déjeuner nous a été préparé.

Il les conduisit dans une jolie salle à manger ronde. Hubert fit asseoir Barbara à sa droite ; les autres prirent place où ils le voulaient. Le repas commença dans un silence total et soudain, Bobby posa ses couverts.

— Je ne comprends pas comment Roby a pu être repéré, fit-il, une note de désespoir dans la voix. À l’escale de Roissy, nous nous étions arrangés pour ne jamais nous trouver à proximité d’eux. Et à Luanda pareil. Pourtant, le Soviétique savait qu’on le surveillait. Lorsque je l’ai vu poser son bras armé sur la portière, il était trop tard.

Enrique lui tapota amicalement l’épaule.

— Je sais à quel moment il a été repéré, déclara-t-il. À Genève, le soir où il filait Wladimir Cholowitz qui se rendait à la clinique pour y voir Helga van Hertog. Il lui avait laissé tout le temps de pénétrer à l’intérieur, mais quand il est passé, l’autre était là, planqué dans un renfoncement pour surveiller ses arrières.

Le déjeuner continua dans le silence le plus complet, chacun plongé dans ses pensées. Hubert donna le signal et quand tous furent dans le salon, Harry Norman l’attira à l’écart.

— J’ai eu la réponse de Langley pour le passeport. Le statut de diplomate n’est qu’une couverture.

— Ça devient d’un banal, ironisa Hubert.

L’attaché culturel ne parut pas goûter son humour.

— On ajoute, poursuivit-il avec un froncement de sourcils réprobateur, qu’il était bien plus introduit en Angola que Wladimir Cholowitz.

— Si cela peut leur causer des problèmes, ce serait l’idéal…

Un homme passa la tête à la porte et fit un signe à Harry Norman.

— Nous pouvons y aller, déclara celui-ci en guidant ses hôtes vers une salle de projection.

La lumière s’éteignit et les premières images apparurent : une voiture jaune d’œuf avec son immatriculation ; des policiers en armes incités à s’écarter par le chauffeur, une femme et un homme pris de dos ; une main tenant une arme prolongée par un silencieux. Puis il y eut une accélération du mouvement : le visage de Roby déjà presque sans vie, une tache sanglante qui s’élargissait ; ensuite, une série de silhouettes indistinctes. Ce fut tout. Bobby avait enfin pensé à arrêter le déroulement du film.

Un silence pesant s’installa pendant que l’opérateur mettait en marche la bobine prise par Roby. Une vue du bâtiment de l’aérogare de Luanda ; une femme aux longs cheveux blonds et un homme marchant vers une voiture jaune d’œuf. La femme était peu reconnaissable ; l’homme, quant à lui, jetait des regards observateurs autour de lui. Il disait quelques mots au chauffeur, aidait la femme à monter en voiture. Le visage de celle-ci apparut en gros plan puis Roby avait cadré les mouvements de l’homme. Il y eut un bref instant le canon d’une arme. Jamais, ou rarement, quelqu’un avait filmé son propre assassinat.

La lumière revint. Hubert invita tout le monde à sortir, retint Harry Norman par la manche.

— Faites-en tirer trois copies, ordonna-t-il. Vous en garderez une ici. Il est bien entendu que vous ne vous en servirez pas tant que nous aurons la collaboration de Cyril Cronwright.

— Et si tout, ce soir, tournait mal ?

— Vous avez déjà une partie de l’explication…

*
* *

Sur le conseil d’Hubert, Barbara Rheinmann avait emmené Bobby faire un tour dans Pretoria avant de le mettre dans un avion en partance pour l’Europe. La jeune femme se faisait fort de lui changer les idées et Hubert ne doutait pas de son pouvoir dans ce domaine. Il avait mal encaissé la mort de son ami et ne leur serait d’aucune utilité.

Hubert tenait une dernière conférence avec César Walter et Enrique Sagarra avant leur départ pour la propriété à l’abandon qui servait de repère aux commandos sud-africains.

Il donna ses ultimes instructions au chimiste, insistant sur le fait qu’une fois l’appareil repéré, il ne devait pas se laisser intimider et participer aux analyses qui seraient faites. Des ordres impératifs dans ce sens avaient déjà été envoyés par Langley au commandant de la base secrète d’où l’engin était parti.

— Et si l’opération échoue ? avança César Walter timidement.

Enrique Sagarra le foudroya du regard.

— Peu probable, assura Hubert imperturbable. Nous agirons en deux temps. D’abord, délivrer le pilote, puis embarquer le camion sur lequel repose notre engin. À ce moment, tous les hommes du camp seront neutralisés.

— Ah bien, fit le chimiste sans demander davantage de précisions. Il me tarde de commencer.

Hubert se tournait vers l’Espagnol quand le téléphone sonna. Il prit la communication. C’était Cyril Cronwright et il sentit tout de suite une tension inhabituelle dans sa voix.

— Une liaison radio m’apprend qu’un hélicoptère soviétique Mil vient de se poser près du camp, annonça le Sud-Africain tout de go. Un homme et une femme en sont descendus. Je crains fort pour notre plan.

— Aucune raison, dit Hubert avec fermeté. Il ne doit pas y avoir de changement. Nous allons simplement avancer l’heure de l’intervention. S’il le faut, nous improviserons sur place.

Cyril Cronwright approuva avec soulagement.

— Jan Chalmers est déjà parti. Il s’arrangera pour que qui que ce soit ne parte où que ce soit.

— Parfait. Nous attendons la voiture.

*
* *

Dès qu’Enrique Sagarra et César Walter furent installés, Hubert lança le rotor du Huey Cobra. Le chimiste aurait bien voulu être armé comme eux, mais Hubert avait refusé avec énergie. Il était peut-être un as dans son domaine, mais se montrait d’une distraction épouvantable. Il pouvait très bien se mettre une balle dans le pied par mégarde. César Walter s’était incliné en bougonnant qu’on le connaissait mal.

Hubert consulta la carte et fonça vers la base provisoire installée sur le territoire sud-africain à une vingtaine de kilomètres seulement de la frontière avec le Botswana. Le trajet se déroula sans problème et il posa le Huey Cobra près des autres hélicoptères qui avaient amené le commando.

Jan Chalmers marcha à grands pas à leur rencontre. Les présentations furent vite expédiées et ils grimpèrent dans la puissante Range Rover au moteur étonnamment silencieux.

— Les visiteurs sont toujours là ? demanda Hubert.

Jan Chalmers hocha la tête en évitant une fondrière. Il ne semblait pas du tout préoccupé par la poussière qu’ils soulevaient.

— Le camp est encerclé. Personne n’en sortira tant que nous n’aurons pas fait notre boulot.

Enrique le jaugea du coin de l’œil. Ce qu’il lut sur son visage parut le rassurer. Hubert retint un sourire. L’Espagnol se montrait méfiant quand il devait travailler avec quelqu’un d’inconnu.

— C’est tout de même un foutu contretemps l’arrivée de cet hélicoptère avec les deux personnes, maugréa le baroudeur sud-africain. Vous avez bien fait d’avancer l’opération bien que nous allons être désavantagés car la nuit ne sera pas tombée.

Il maintenait toujours une allure rapide et les quatre hommes étaient secoués.

— Ils sont peut-être venus pour donner l’ordre d’évacuer les lieux, avança Enrique. Et ils attendront eux aussi la nuit pour déménager.

Jan Chalmers eut un grognement.

— Ce n’est pas impossible. C’est presque toujours comme ça que ça se passe avec eux. Rien ne laisse prévoir qu’ils ont l’intention de tout remballer et, le lendemain, il n’y a plus personne.

Il ne semblait pas s’étonner qu’une femme ait débarqué dans le camp. Pour Hubert et Enrique, c’était la preuve que la fausse Helga van Hertog et le Soviétique venaient monnayer la livraison de l’appareil et du pilote. La présence de la femme paraissait indiquer que c’était elle qui allait mener les négociations.

Ils sinuaient maintenant entre des rangées d’arbustes rabougris et Jan Chalmers dut réduire la vitesse.

— Nous n’allons pas tarder à arriver.

Il leur fallut cependant encore une demi-heure avant d’apercevoir un faible signal lumineux. Jan Chalmers arrêta la Range Rover à la hauteur d’un homme.

— Hendrick, se présenta-t-il. Je suis chargé de placer les voitures dans des caches. Il vous faut continuer à pied.

Il observa les passagers qui descendaient de la Range Rover.

— César Walter reste ici, indiqua Hubert. Il doit repartir avec le gros camion.

— J’ai été prévenu, dit Hendrick.

Il montra un homme, adossé à un arbre, le chapeau de brousse rabattu sur les yeux.

— Il partira avec Pieter. C’est lui qui conduira le camion. Combien de temps va demander la première opération ?

Jan Chalmers eut un haussement d’épaules.

— On ne peut pas savoir. Nous devons prendre toutes les précautions pour opérer sans bruit. Si ces enfants de salauds entendent quoi que ce soit de suspect, ce sera fichu pour le camion à moins d’attaquer en force.

— J’ai bien compris le déroulement de la manœuvre, assura Hendrick, mais pourquoi ne pas envoyer les gaz avant ?

— Parce que nous n’avons pas la certitude que notre gars soit précisément là où on le cherche, fit Hubert. Autant éviter de leur donner l’éveil avant que nous l’ayons trouvé. Il y en a peut-être quelques-uns en promenade.

Hendrick éclata de rire.

— Ça m’étonnerait. Si l’un d’entre eux était sorti, on m’aurait averti. Avec ce soleil de plomb, ils sont plutôt en train de faire la sieste.

Jan Chalmers avait sorti un sac de la Range Rover. Il en tira une échelle de corde. Au bout étaient fixés deux crochets d’acier de petite taille.

— Fabriqué maison, déclara-t-il avec fierté. Les crochets sont juste assez grands pour la rainure dans laquelle les panneaux qui forment le toit sont glissés. Ils sont pivotants. Une fois l’échelle fixée, on tourne les crochets et on fait passer le tout de l’autre côté.

— Astucieux, commenta Hubert.

— Le problème, c’est que je vais avoir besoin de votre aide pour me hisser sur le toit. Je sortirai le panneau central de sa glissière et le laisserai en place. Il vous suffira de le pousser vers la droite ou la gauche sur un des autres panneaux qui l’entourent.

— Parfait, assura Hubert. On y va.

D’un signe de tête, Enrique indiqua qu’il était prêt.

— Ave César, fit-il avec désinvolture.

Le chimiste les regarda partir avec regret. Ils pénétrèrent dans la forêt, bruissante du cri d’innombrables oiseaux. Se coulant d’arbre en arbre, ils parvinrent en face du baraquement sans ouverture. Jan Chalmers avait enroulé l’échelle de corde autour de son torse.

Son « Hush Puppy » à la main, Hubert s’élança vers le baraquement, se plaqua contre la paroi. Il fit signe à Jan Chalmers qu’il pouvait venir le rejoindre. Enrique restait en couverture.

Tout était calme et silencieux. Hendrick avait probablement raison. Les hommes devaient faire la sieste. Hubert glissa son arme dans sa ceinture, croisa ses mains. Quelques secondes plus tard, Jan Chalmers se retrouvait sur ses épaules. Il n’avait plus qu’à se glisser en douceur sur le toit de la baraque.

Hubert se replia vers Enrique et les deux hommes regardèrent travailler le Sud-Africain.
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Allongé sur sa paillasse, les yeux clos, John King était en nage. On était venu fermer la porte qui était la seule communication avec le monde extérieur. Tous les sens en éveil, il se demandait ce qui allait se passer. Depuis le temps indéterminé qu’il était là, à croupir dans cet endroit perdu, ses geôliers lui assuraient un maximum d’aération.

Un bourdonnement lointain lui parvint aux oreilles et le camp parut soudain saisi d’une agitation frénétique.

À travers les ordres et les galopades en tous sens, John King discerna le vrombissement caractéristique d’un hélicoptère. Venait-on enfin le délivrer ? Son espoir retomba aussitôt. Rien dans les bruits qui lui parvenaient ne semblait indiquer que les nouveaux arrivants étaient des intrus. Il poussa un soupir de déception quand le calme retomba. Les oiseaux reprirent leurs incessants gazouillis.

John King plongea dans une somnolence agitée dont il fut tiré par de légers frôlements dont il ne put situer la provenance. Il entrouvrit péniblement les paupières, mais il était toujours seul dans sa petite pièce. Il avait dû rêver.

Les deux bras le long du corps, il s’efforça de se détendre. Il n’en pouvait plus de rester ainsi dans la pénombre presque totale. Ses nerfs allaient craquer. Il eut un sursaut de conscience : il ne devait pas se laisser aller. On devait venir le chercher.

La porte s’ouvrit brusquement. John King tressaillit et ouvrit grands les yeux, s’efforçant d’adopter la fixité effrayante des aveugles. Il dut faire appel à toute sa maîtrise pour ne pas pousser une exclamation d’étonnement. Une femme venait d’apparaître. Grande, d’une beauté surprenante, de longs cheveux blonds croulant sur ses épaules, la veste de son blouson de jean largement ouverte sur sa poitrine épanouie.

Elle considéra un long moment l’homme étendu avant de refermer la porte derrière elle. L’obscurité revenue, ils étaient à égalité. Il sentit qu’elle se penchait sur lui. Puis elle lui poussa les jambes et s’assit au bord de la paillasse.

— Quel est votre nom ? D’où venez-vous ? Ne craignez rien de moi. Quand j’ai appris le sort qui était le vôtre, j’ai tout de suite décidé de vous aider.

Elle s’exprimait dans un anglais parfait, d’une voix persuasive. Sa main se promena sur les paupières que John King avait refermées, dessina les contours de sa mâchoire puis, dans un léger glissement, frôla son buste, ses hanches. Sa main se posa comme par inadvertance sur son sexe et, à sa grande horreur, John King le sentit se gonfler. Il perçut l’haleine tiède de la femme, ses seins effleuraient son torse tandis que sa main entamait un léger mouvement de massage par-dessus la toile épaisse de son pantalon.

— Laissez-vous faire, je ne vous veux aucun mal, murmura-t-elle.

John King eut un brusque mouvement de recul quand les mains de la femme se refermèrent sur la ceinture de son treillis. Deux secondes plus tard, elle l’avait dépouillé du pantalon jusqu’aux chevilles.

Complètement affolé, le jeune homme crispa les poings alors que la belle inconnue jouait de son sexe tendu avec une lenteur consommée. Il se sentait happé dans un fourreau d’une incroyable douceur. Jamais une femme ne s’était conduite envers lui avec une telle impudeur. Et jamais, il n’aurait accepté ces pratiques honteuses.

Le va-et-vient de la bouche humide déclencha un long frémissement dans tout son corps. Il laissa échapper un gémissement rauque.

Non, il ne pouvait pas. Des deux mains, il s’efforça de repousser la tête de la femme. Mais celle-ci tenait bon, ne voulait pas lâcher l’objet de ses soins.

Brusquement, John King se souvint d’avoir trouvé une fois son salut dans un long hurlement. Il rassembla tout ce qui lui restait de conscience et lança un cri à gorge déployée. La femme ne s’arrêta pas pour autant. John King non plus ; il avait du coffre. Il ne voulait pas être humilié de cette façon.

La porte s’ouvrit à la volée et un homme fonça dans la pièce. Il attrapa la femme par ses longs cheveux, l’obligea à redresser la tête. Elle se retourna comme une tigresse. Ils se mirent tous les deux à vociférer dans une langue dont John King ne comprit pas le premier mot. Leur échange se poursuivit sur le même ton un bon moment. Ils avaient complètement oublié John King qui remonta le pantalon de son treillis.

*
* *

L’œil collé contre le mince intervalle qu’il avait commencé à dégager, Hubert fit signe à Enrique de ne plus bouger. L’Espagnol était aplati de l’autre côté du panneau. Une femme venait de pénétrer dans la pièce où se trouvait l’homme qu’ils venaient délivrer. Hubert lut sur les lèvres d’Enrique les mots que celui-ci formait : Helga van Hertog.

Ils assistèrent à ses manœuvres de séduction puis à l’irruption de l’homme et Hubert retint son souffle. Ils s’exprimaient en russe et, dans leur affrontement, ne s’embarrassaient pas de périphrases.

— Putain, hurlait l’homme.

— C’est comme ça qu’on m’a appris à agir à l’école pour arriver au but, rétorqua-t-elle. Tu veux savoir qui il est ou non ?

— Ce n’est pas une raison, se buta Wladimir Cholowitz. Tu aurais pu utiliser d’autres moyens.

— Ah oui, lesquels ? Tu sais bien que nous n’avons pas intérêt à nous éterniser ici. Les faux diamants, ne les tromperont pas longtemps.

Ils échangèrent quelques mots dont Hubert ne put saisir le sens, puis l’homme tira la femme par la main et la poussa hors de la pièce dont il claqua la porte avec violence derrière lui.

Le silence revenu, Hubert eut un geste à l’adresse d’Enrique et ils soulevèrent en douceur le panneau. Hubert pencha la tête à l’intérieur.

— John King, souffla-t-il. Nous sommes des amis.

Il vit le pilote ouvrir les yeux, ciller à plusieurs reprises.

— Je vous distingue à peine.

Enrique avait déjà fait pivoter les crochets et laissait l’échelle se dérouler.

— Je vais descendre seul, fit Hubert dans un murmure. S’il peut se débrouiller sans aide, ce sera plus rapide.

L’Espagnol acquiesça de la tête. Quinze secondes plus tard, Hubert était en bas. Il prit John King par les épaules. Les yeux de celui-ci brillaient de larmes contenues. Hubert l’aida à se redresser et lui posa les mains sur les échelons.

— Pensez-vous pouvoir y arriver ?

John King évalua l’écart des barreaux.

— Ça ira, assura-t-il.

— Un ami vous réceptionnera sur le toit.

Il lui prêta main-forte pour gravir les premiers échelons puis lui donna une poussée. John King avançait en hésitant et Hubert surveilla sa progression. Quand il vit la tête d’Enrique apparaître, il se mit en devoir de grimper à son tour. L’Espagnol attrapa John King par les deux mains et le tira à la force des poignets.

Ils se retrouvèrent tous les trois sur le rebord intérieur du toit. Hubert et Enrique remontèrent l’échelle, firent pivoter les crochets et la lancèrent de l’autre côté. Enrique avait déjà atteint le sol quand John King emprunta les premiers échelons. Hubert entreprit de remettre le panneau en place. Puis il dégagea les crochets et balança l’échelle qu’Enrique commença aussitôt à replier.

Hubert s’accrocha par les mains au rebord du toit et atterrit en un impeccable roulé-boulé aux pieds des deux hommes. John King ne paraissait pas encore réaliser ce qui lui arrivait.

Deux mains l’attrapèrent par les coudes.

— Nous avons un espace à découvert à franchir, dit Hubert. Il va falloir courir à mon signal.

Le pilote prit sa respiration.

— Go, ordonna Hubert.

De l’autre côté, Jan Chalmers transpirait d’inquiétude. La main sur la détente de son arme, il était prêt à tirer au moindre mouvement suspect. Les trois hommes arrivèrent sans problème et s’accroupirent près de lui.

— Le plus dur, est fait, assura Hubert. Partons d’ici.

— Mais, protesta John King, je n’ai pas le droit d’abandonner mon appareil.

— Nous sommes déjà en train de nous en occuper, le rassura Hubert. Il est là, tout près, posé sur un énorme camion qui va faire du bruit en démarrant. C’est la raison pour laquelle nous devons nous éloigner.

— Je comprends.

Enrique se tendit soudain comme un fauve à l’affût. Hubert tourna la tête. Quelqu’un venait de sortir en courant par l’arrière de la cantine.

Le bruit de galopade se rapprocha et ils virent la pseudo-femme de Cyril Cronwright déboucher à l’angle du « L » que formaient les baraquements. Une détonation sourde claqua et la femme s’étala sur le sol.

Hubert et Enrique échangèrent un regard. Ils forcèrent leurs deux compagnons à s’aplatir sur le sol quand le Soviétique fit son apparition, une arme prolongée par un silencieux à la main. Il s’approcha du corps, le retourna puis, la tête baissée, s’éloigna à grands pas.

*
* *

Le commando envoyé par Cyril Cronwright était reparti mission accomplie. Les hommes du camp avaient été neutralisés comme prévu par les gaz incapacitants. Il n’y avait eu qu’un incident de taille. L’hélicoptère Mil avait explosé lorsque le Soviétique avait mis le contact. Jan Chalmers s’était justifié calmement. Un de ses hommes était parvenu à piéger l’appareil. Ses ordres étaient bien de ne laisser partir quiconque avant que toute l’opération ne soit terminée… Hubert s’était contenté d’un hochement de tête.

César Walter avait pris place dans le camion dissimulant l’engin collecteur d’échantillons. C’est tout juste s’il avait salué Hubert avant le départ, impatient qu’il était d’arriver à destination pour commencer les analyses.

Enrique et John King s’étaient envolés vers un hôpital de Pretoria où le pilote serait examiné avant d’être rapatrié aux États-Unis. L’Espagnol lui servirait de garde du corps.

Hubert et Jan Chalmers se retrouvèrent seuls. Ils avaient un autre problème à résoudre. Le baroudeur sud-africain n’avait pu cacher sa stupéfaction en découvrant que la femme qui avait été tuée par le Soviétique était l’épouse de Cyril Cronwright. Hubert lui avait lancé un tel regard qu’il avait ravalé ses questions.

Ils se tenaient tous les deux devant la Range Rover garée près du camp.

— Que faisons-nous ? demanda Jan Chalmers d’un ton neutre. Il vaudrait mieux éviter qu’on la trouve ici… Ce ne serait pas juste que le patron ait des ennuis à cause d’elle. Il ne le mérite pas.

— Seriez-vous d’accord pour qu’on arrange cela de façon naturelle ? Il ne tient qu’à vous que personne ne se doute de la vérité.

Jan Chalmers hocha vigoureusement la tête ; une fureur contenue faisait briller son regard pâle.

— On pourrait la laisser aux bêtes sauvages de la forêt, mais…

— Si on ne la retrouve jamais, votre patron ne sera pas libre de refaire sa vie, du moins pendant longtemps.

— Et ce ne serait pas juste, répéta Jan Chalmers.

Il y eut un silence que le baroudeur rompit au bout d’un moment.

— Vous n’avez pas eu l’air d’être surpris ?

— On voit tant de choses dans ce métier, répondit Hubert impassible. Combien de gens vivent durant des années, voire leur vie entière, avec des êtres infiltrés auprès d’eux sans s’en apercevoir…

Il sortit une couverture militaire de la Range Rover, roula le corps dedans. Jan Chalmers vint lui donner un coup de main pour la porter à l’arrière du véhicule tout terrain.

— Le mieux serait de la déposer sur un trottoir dans une rue qui mène à la propriété de Cyril Cronwright. Elle aura pu être abattue alors qu’elle rentrait chez elle.

Jan Chalmers se mit au volant, Hubert à ses côtés.

— Votre solution me semble être la meilleure, dit-il en faisant démarrer le moteur. Je téléphonerai d’une cabine à la police. Étant donné qu’elle n’a aucun papier d’identité sur elle, elle sera dirigée vers la morgue où l’on pratiquera une autopsie. Et on découvrira qu’elle a été tuée par une balle…

— Soviétique, compléta Hubert.

Jan Chalmers démarra sur les chapeaux de roues.

— C’est une vengeance, c’est sûr, reprit-il. La politique menée par le patron dérange beaucoup de monde.

*
* *

Hubert avait eu une longue discussion avec Harry Norman au terme de laquelle il lui avait fait adopter son point de vue. Il glissa dans une valise les rouleaux de film ramenés par Bobby et les billets d’avion expédiés par Enrique. Le sachet contenant les diamants à la main, il se tourna vers Barbara Rheinmann.

— Si je les emporte à Washington, ils vont tomber dans la caisse noire. Il y a mieux à faire.

La jeune femme l’écouta attentivement, hochant la tête au fur et à mesure qu’il parlait. L’idée d’Hubert était simple. Les diamants, de provenance inconnue, devaient servir à payer l’opération de subversion. Barbara devait convaincre Cyril Cronwright, bien introduit dans le milieu des diamantaires par son mariage, de les convertir en espèces sonnantes et trébuchantes. Une partie irait à la famille de Roby, l’autre à John King qui resterait peut-être handicapé.

Barbara était assez fine mouche pour obtenir cela sans fournir trop d’explications à Cyril Cronwright. Elle connaissait le Sud-Africain depuis longtemps et il avait été éperdument amoureux d’elle.

— Tu voudrais que je lui tourne suffisamment la tête pour qu’il ne me pose pas trop de questions ?

Hubert lui jeta un regard de biais.

— Tu es très douée pour ce genre de chose. Il faudra éluder la manière dont ils sont entrés en notre possession.

— Facile, assura la jeune femme. Tu peux compter sur moi.

Hubert avait revêtu un costume de voyage. Il repartait à Washington le soir même. Barbara resterait quelques jours à Pretoria. La jeune femme portait une robe sage selon ses termes, mais ce mot pour elle avait ses limites : une robe de soie bleu marine tombait souplement sur ses hanches ; le corsage était de la même couleur, fermé jusqu’au cou, mais en voile transparent tout comme les manches longues. Hubert la regarda alors qu’elle pirouettait devant lui, mi-moqueur, mi-admiratif.

Ils étaient conviés à dîner par Cyril Cronwright et il était temps de partir. Jason, le chauffeur qui les avait emmenés la première fois chez le Sud-Africain, conduisait la voiture.

Cyril Cronwright vint au-devant de ses invités. Hubert s’excusa de sa tenue, expliquant qu’il était rappelé d’urgence à Washington mais le Sud-Africain l’écouta à peine, les yeux fixés sur la jeune femme.

— Vous repartez, vous aussi ? demanda-t-il d’une voix marquant sa déception.

— Non, rit Barbara. Nous nous reverrons. Demain, si vous le voulez ?

Le regard de Cyril Cronwright s’éclaira et il les conduisit à la salle à manger. Le dîner fut empreint d’une certaine nostalgie qui perçait entre les bribes de compte rendu de la mission qui venait de se terminer à leur avantage.

La dernière bouchée avalée, Cyril Cronwright se leva.

— Je voudrais vous montrer quelque chose.

Il les emmena dans une petite pièce, toute blanche, les invita à s’asseoir, éteignit la lumière et mit en route un projecteur.

Ce ne fut pas bien long. Un hélicoptère atterrissait dans un espace assez restreint. Un homme et une femme en descendirent et l’objectif cadra leurs visages.

Cyril Cronwright coupa la projection, commença d’une voix monocorde :

— Pris par un des hommes du commando. La femme qui porte mon nom est morte. La police a retrouvé son corps dans une rue qui mène à ma propriété. Il leur a fallu du temps pour découvrir son identité et m’avertir. Le rapport d’autopsie est formel. C’est une balle tirée par une arme soviétique qui est la cause de sa mort.

Il regarda Hubert bien en face.

— J’avais des soupçons depuis un certain temps et je me doutais qu’il pouvait y avoir eu substitution. Je ne saurai vraisemblablement jamais ce qu’est devenue celle qui aurait dû être ma véritable épouse, mais je donnerai cher pour connaître l’identité de l’homme.

Hubert répondit sans hésiter. Il lui devait bien cela.

— Cela ne servirait à rien. Il est mort, lui aussi, en voulant fuir avec cet hélicoptère. C’était un Soviétique…

— Pouvez-vous me dire qui a eu l’idée de ramener le corps à Pretoria ?

— Quelqu’un qui vous veut du bien.

— Je pourrais au moins le remercier.

— Impossible. Personne, mais vraiment personne, n’est au courant de… disons ce transfert.

Hubert fit signe à Barbara. Ils prirent congé de Cyril Cronwright.

— À demain, souffla la jeune femme en lui tendant sa main à baiser.

FIN
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